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GRAVURES. 


Encadrement tiré d’un plat émaillé, par Penicaud. Dessin de M. Loizelet, gravure de 


Mie Hélène Boetzel. 


Boucle d'oreille phénicienne, trouvée à Rhodes. 
Grille du pare Monceaux, exécutée par M. Ducros, sur les dessins de M. Davioud. 


Dessin de M. Ulysse Parent, gravure de M. Sotain. 


Le travail vainqueur. Émail de M. Claudius Popelin. 
César haranguant ses troupes. Bronze antique de la collection de M. Luzarche. Gravure 


de M. Sotain. 


Four d’émailleur. Composition et dessin de M. E. Morin. 
Flambeau, aiguiére, brûle-parfum, et pagode en bronze japonais. Dessin de M. La 


Guillermie, gravure de M. Sotain. 


Tapis persan en soie. Collection de M. le marquis de Saint-Seine. 


Médaille des Locriens. : 
Géographe tenant dans la main droite un compas, par van der Meer de Delft. Dessin 


de M. Bocourt, gravure de M. Chapon. Galerie de M. Pereire. 

La Servante qui dort, par van der Meer de Delft. Dessin de M. Ulysse Parent, gravure 
de M. Boetzel. Collection de M. W. Bürger. ’ 

Le portrait de Vermeer, peint par lui-méme. Dessin et gravure, par les mémes. Col- 
lection de M. W. Bürger. 

Le Cottage rustique, par van der Meer de Delft, Gravure de M. Léopold Flameng. Gra- 
vure tirée hors texte. Galerie de M. Suermondt. 

Costume d’homme en 1585. 

Porte-enseigne du xvi° siècle. Gravure de M. Flameng, sur le dessin de M. Lechevallier- 
Chevignard. Gravure tirée hors texte. ‘ 
Piquier allemand du xyi° siècle. Gravure de M. Lallemand, sur le dessin de M. Leche- 

vallier-Chevignard. Gravure tirée hors texte. 
Lionne, sculpture égyptienne. 
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ARCHITECTURE , SCULPTURE, PEINTURE 


ANNEXE AU LIVRE TROISIÈME. 
GRAVURE. 


GRAVURE EN CAMAIEU. 
GRAVURE EN COULEURS. 


Le mot camaieu vient de camée. De même que 
le camée est une pierre à plusieurs couches super- 
posées, de différentes teintes, de même le camaïeu 
est une gravure à plusieurs tons, obtenue à l’aide 
de planches superposées. Je dis à plusieurs tons et 
non à plusieurs teintes, car le camaïeu est une gra- 
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vure d’une seule couleur, autrement dit monochrome; mais cette teinte, 
qu’elle soit bistrée, ou verdâtre, ou bleuâtre, n'étant pas la même que 
celle du papier ordinaire, colore en bistre, en vert ou en bleu le clair- 
obscur de l’estampe, en laissant toutefois ressortir sur quelques points 
le blanc pur du papier. 

Le plus simple camaïeu est celui qui se pratique avec deux planches, 
lesquelles sont gravées en relief. La première apporte sur l'épreuve les 
contours et les ombres fortes ; la seconde planche, encrée d’une teinte 
plate, — qui sera bistrée, par exemple, — imprimera en bistre les demi- 
ombres, sans toucher aux lumières, de sorte que la blancheur du papier, 
partout où on l’aura épargnée, s'enlèvera sur la teinte bistrée et sur les 
ombres noires, comme si la gravure avait été lavée d’abord et ensuite 
rehaussée de blanc au pinceau. 

Supposez maintenant qu’on veuille mettre plus de gradation dans les 
demi-teintes : on l’obtiendra au moyen de trois planches, la première 
imprimant le noir le plus intense, la seconde et la troisième apportant 
un second et un troisième ton d’une intensité différente, Quelquefois, 
les trois planches ayant été enduites de noir, c’est une quatrième planche 
qui est chargée de répandre une couleur uniforme sur l’estampe entière, 
toujours en réservant le blanc des lumières, 

Il est intéressant de savoir comment les inventeurs du camaïeu 
furent conduits à leur invention. L’imprimerie étant venue remplacer de 
beaux et rares manuscrits par des livres multipliés, les premiers impri- 
meurs voulurent faire passer les produits de leur industrie naissante pour 
des manuscrits, et joindre ainsi à la quantité les apparences de la qua- 
lité. Pour cela, ils laissaient en blanc dans leurs livres les majuscules et 
les titres, ou, si l’on veut, les rubriques. — On appelait ainsi les titres, 
parce que ordinairement on les écrivait en rouge (de rubrica, terre rouge). 
— Après l'impression du livre, ces rubriques et ces majuscules étaient 
remplies à la main par un artiste rubricateur. 

Mais les secrets de l'imprimerie furent bientôt connus : « Lorsqu'il 
fut impossible aux imprimeurs, dit M. Paul Chéron (Gazette des Beaux- 
Arts), de cacher les moyens par lesquels ils multipliaient les exemplaires 
d’un même livre, ils eurent un intérêt d'économie à multiplier aussi les 
lettres ornées. Ges lettres se composaient évidemment de pièces encrées 
séparément de couleurs différentes, puis emboîtées les unes dans les 
autres pour être tirées simultanément, » 

Ces procédés furent un premier pas vers la gravure en camaieu, à 
laquelle nous devons tant d'œuvres magnifiques et d’un si grand prix. 
La méthode d’emboiter diverses gravures l’une dans l’autre, pour les 
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soumettre à un seul et même tirage, convenait à la reproduction des 
ornements enlacés d’une majuscule, parce que les contours en sont pré- 
cis, les formes cernées. Mais elle était inapplicable à tout ce qui demande 
des tons dégradés, nuancés, comme la figure humaine et le paysage. 
On imagina donc un système de planches successives qui viendraient , 

en se superposant à chaque tirage, déposer une nuance de ton sur le 
papier, et il fut possible alors d’imiter les dessins lavés ét rehaussés de 
blanc. 

La perfection du camaieu, c’est-à-dire sa parfaite ressemblance avec 
un dessin, exige que les planches appareillées soient exactement de la 
même grandeur, et que, mises sous la presse chacune à leur tour, elles 
viennent coïncider ensemble avec précision. Cette coïncidence est ce que 
les imprimeurs appellent la rentrée. Pour l'obtenir, on place aux quatre 
angles du cadre (ou sur le tympan de la presse) des pointes fines qui 
s’enfoncent dans le papier toujours aux mêmes endroits, et qui sont ainsi 
des points de repère, puisqu'on doit retrouver, repérer la feuille piquée 
aux mêmes trous. 

Ce fut là proprement le camaieu. Les Italiens, qui prétendent l'avoir 
inventé, lui ont donné le nom de gravure « en clair-obscur » (chiaro- 
scuro), pour exprimer qu’elle est monochrome, et ils en attribuent l’in- 
vention à Ugo da Carpi, qui lui-même la revendiquait dans un mémoire 
adressé en 1516 au sénat de Venise. Mais il existe des planches de Lucas 
Cranach et de Baldung antérieures de sept ans aux premiers camaïeux 
exécutés par Ugo da Carpi. C’est donc à l Allemagne que revient l’hon- 
neur de la découverte. 

Toutefois, les plus beaux camaïeux nous sont venus d'Italie, et cela 
devait être, parce que les maîtres italiens étant les dessinateurs par 
excellence, ont excellé dans une branche de l’art dont l’élément premier 
est le dessin, qui est « la tête de tout, » comme dit Vasari, capo dé tutto. 
Leurs compositions de haut style durent l'emporter, à mérite égal d’im- 
pression, sur toutes celles que l’on fit ailleurs. Lorsqu'on voit le 
Triomphe de César dessiné par Andrea Andreani d’après Mantegna, on 
croit avoir sous les yeux les originaux mémes de ces sublimes détrempes, 
où le peintre a évoqué le monde romain et agité la sculpture antique. 
Quand nous retrouvons sur les planches du même graveur les dessins 
grandioses tracés dans le dôme de Sienne par Beccafumi, — ces magnifi- 
ques pavements qui arrêtent l'admiration et les pas du voyageur, — nous 
sommes heureux de les revoir et non moins heureux de penser que a all- 
tres, sans avoir fait le voyage d'Italie, peuvent en jouir. 

Quelle aimable illusion nous font les camaieux d’ Antoine de Trente, 
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quand ils reproduisent les figures du Parmesan, si noblement maniérées 
dans leur allure désinvolte, et si élégantes! Quelle majesté conservent les 
pensées de Titien traduites par Boldrini, soit qu’il les ait imprimées sur 
des planches xylographiques, soit qu’il ait tiré ses premiers traits, comme 
on le pense, sur des cuivres gravés en taille-douce! Il est bon de savoir, 
en effet, que les gravures en creux peuvent être employées pour l'im- 
pression des camaïeux concurremment avec les bois en relief, qui vien- 
nent apporter les teintes plates sur une première épreuve tirée du 
métal. C’est ainsi qu'a procédé le Parmesan dans une estampe, deux 
fois précieuse, qu’il a gravée en clair-obscur d’après Raphaël. 

L'emploi de la gravure en taille-douce dans le camaieu fut un ache- 
minement à la gravure en couleurs, dont la découverte est due à un 
peintre de Francfort, Jacques-Christophe Le Blon. Cet artiste ingénieux 
imagina d'obtenir, par les impressions successives de planches superpo- 
sées, non plus seulement un effet monochrome, mais une estampe à 
plusieurs couleurs. La gravure en bois eût été trop rude pour un travail 
qui demandait avant tout des nuances. Le Blon se servit de cuivres, 
auxquels il imprima une grainure au berceau plus fine que celle de la 
manière noire, et comme une telle grainure dépose sur le papier des 
teintes transparentes, il eut l’idée de combiner ces teintes avec les trois 
couleurs primitives, Jaune, rouge, bleu, qui, en se superposant, et en 
se glaçant l’une l’autre, produiraient des couleurs mixtes, le jaune sur 
le rouge donnant l’orangé, le rouge sur le bleu donnant le violet, le bleu 
sur le jaune donnant le vert, sans compter les blancs du papier, qui, 
réservés à l'impression, fourniraient un quatrième élément de couleur. 

Le clair-obscur de l’estampe devait consister dans le jeu des couleurs 
sombres et des couleurs tendres, et comme la grainure pouvait ne pas 
engendrer des ombres assez fortes, on aurait recours au burin pour creu- 
ser profondément le cuivre aux endroits où le brun irait jusqu’au noir, 
et qui demanderaient une touche mâle. 

Tel fut le procédé que Le Blon inventa ou qu’il perfectionna du moins, 
car il en avait déjà paru quelque ébauche grossière dans certaines 
impressions essayées en Hollande par Pierre Lastman, qui fut le maître 
de Rembrandt. 

L'art d'imprimer les tableaux (c’est ainsi qu’on appelait le procédé 
de Le Blon) est une invention utile et même d’un assez grand prix, mais 
à la condition qu’on évitera justement de prétendre à l’imitation de la 
peinture. Le Portrait de Louis XV, estampe imprimée par Le Blon 
avec quatre planches, fait voir clairement les défauts de son invention, 
mal employée. Les finesses de la tête humaine et l'expression de la vie 
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répugnent à ce mélange mécanique de couleurs qui n’est plus une gra- 
vure et qui n’est pas encore un tableau. Il en résulte alors une sorte de 
production bâtarde, à laquelle on peut appliquer ce mot du célèbre 
graveur Longhi : « Les estampes coloriées ne pouvant l'être jamais autant 
qu'il faut, sont de vraies puérilités. » En revanche, lorsqu'il s’agit de 
rendre intelligibles au regard les ouvrages de science, tels que les livres 
touchant l'histoire naturelle, l'anatomie, l'architecture ou l’ornementa- 
tion polychromes, l'impression en couleurs devient un auxiliaire très- 
précieux. 

Au surplus, après avoir fourni les charmantes gravures de Debucourt, 
les procédés de Le Blon ont été remplacés de nos jours et avec bonheur 
par la chromolithographie, qui s'opère au moyen de tirages successifs 
sur pierres lithographiques, aussi nombreuses que les teintes dont se 
compose la coloration de l’image. Essayée à Munich dès 1814, trouvée par 
Engelmann en 1837, et portée de nos jours à un degré inattendu de déli- 
catesse et de transparence par un artiste de Cologne, M. Kellerhoven, 
la lithographie en couleurs se prête à reproduire les miniatures des an- 
ciens manuscrits, à illustrer brillamment les livres d’ornementation, et 
cela parce que la rentrée des couleurs juxtaposées ou superposées se 
fait maintenant avec une régularité parfaite, grâce aux perfectionne- 
ments introduits dans la fabrication du papier. « Autrefois, dit M. Firmin 
Didot (De la gravure sur bois), il fallait amollir par un mouillage la rigi- 
dité et le grain du papier, avant qu’on mit sous presse, et le degré varia- 
ble de l’humidité du papier ainsi trempé d’eau distendait inégalement 
les feuilles, ce qui occasionnait une variation continuelle dans les points 
de repère. Aujourd’hui ces inconvénients sont prévenus par l'impression 
à sec. » 

Le Temple de Sélinonte par M. Hittorff, la Grammaire de Vorne- 
ment, publiée à Londres par M. Owen Jones, I’ Iconographie espagnole, 
publiée à Madrid par M. Carderera, I’ Imitation de Jésus-Christ, publiée 
à Paris par M. Curmer, et les nombreuses planches qui accompagnent 
les livres de MM. Gailhabaud et César Daly, sont autant de magnifiques 
ouvrages qui eussent été inexécutables et presque inintelligibles sans la 
chromolithographie. 
= Quoi qu’il en soit, considérée dans son plus noble attribut, qui est de 
perpétuer les grands maîtres, la gravure n’est pas compatible avec la 
couleur. En aspirant par de pénibles efforts à une similitude impossible, 
elle dénature ses qualités propres sans en acquérir de nouvelles. Ce 
qu’elle veut gagner en richesse par des artifices mécaniques, elle le perd 
en dignité par l’altération du style. Contrairement à l'opinion d’Éméric 
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David (Histoire de la gravure), nous croyons avec Diderot que la gra- 
vure est moins une copie qu’une traduction. Semblable au musicien qui 
transpose un air, semblable au prosateur qui interprète dans sa langue 
les poëtes d’une langue étrangère en s’attachant surtout et avant tout au 
génie du poëme, le graveur qui burine sur le cuivre une peinture en fait 
revivre l'esprit, c’est-à-dire la composition, le dessin, le caractère, l'ex- 
pression, et si les couleurs locales disparaissent, la coloration générale 
demeure, concentrée, unifiée dans le clair-obscur. C’est d’ailleurs un 
principe dont il importe de se souvenir : qu’il ne faut point essayer dans 
un art ce qui peut être mieux fait dans un autre. 


Tl est un genre de gravure qui ressemble à la manière noire et qui 
en diffère : l'aqua-tintet. Un peintre français, Jean-Baptiste Leprince, en 
fut l'inventeur vers 1760. Voici en quoi consiste ce procédé: Après avoir 
gravé à la pointe les contours des figures ou des objets, on couvre la 
planche d’une couche de colophane en poudre, ou de sel, ou de sable 
fin, et à travers cette couche on laisse pénétrer l’eau-forte, dont la mor- 
sure, ainsi tamisée, produit sur la planche une grainure uniforme, très- 
propre à imiter du lavis à l’encre de Chine, à la sépia ou au bistre, sui- 
vant qu’on l’imprime avec de l’encre noire ou de l’encre colorée. Toutes 
les ombres paraissent, de cette manière, faites au pinceau. On peut aussi 
produire la grainure voulue avec une préparation d’eau-forte coupée ; 
mais la teinte qui en résulte est moins agréable à l'œil, moins piquante. 

L’aqua-tinte a été maniée avec habileté par l'inventeur lui-même, 
dont les premières estampes passèrent pour des lavis. Facile, rapide, elle 
a servi de notre temps à répandre les ouvrages d’un artisie éminemment 
populaire, Horace Vernet, dont la marche impatiente et prompte aurait 
bien vite lassé toute une légion de graveurs au burin. Get improvisateur 
prodigieux, qui à peint au pas de charge tant de combats, tant de 
batailles, à pu voir de son vivant son œuvre presque entier gravé par 
Jazet, et gravé d’une façon un peu prolixe et délayée, sans doute, mais 
qui néanmoins en reproduisait bien l'exécution preste, légère, peu pro- 
fonde, et qui rendait jusqu'aux accents de la touche. 

Revenant sur le fond de son aqua-tinte avec un pinceau, comme ferait 
le graveur en manière noire sur le fond de sa grainure avec un racloir, 


1: Ce morceau devait se trouver à la suite de la manière noire: c’est par une 
erreur de mise en pages qu’il se trouve ici: | 
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Jazet y enlève des clairs à l’aide d’un mordant qui, faisant disparaître 
la teinte, ravive des lumières là où le graveur veut imiter les rehauts du 
peintre. 

Mais un homme qui a usé de l’aqua-tinte avec bonheur, quelquefois 
avec génie, c’est l'Espagnol Goya. Ce qui n’est ailleurs qu'un procédé 
devient chez lui un élément d'expression. Dans ses Malheurs de la 
guerre, dans ses Caprices, l'aqua-tinte contribue à la physionomie des 
choses. Ici, elle voile une portion de l’estampe et elle ajoute du mor- 
dant à la satire des mœurs en laissant deviner des corruptions plus pro- 
fondes. Là, elle répand des ombres humides sur les scènes tragiques de 
l'invasion et les couvre aussi d’un mystère qui en augmente l'horreur. 
Tandis que certaines figures sont enlevées à l’eau-forte sur la blancheur 
criante du papier, d’autres s’éteignent dans une demi-teinte sinistre: et 
telle est l'impression que produit alors la gravure de Goya, que l’on 
croit voir ses épreuves, non pas lavées d'aqua-tinte, mais baignées de 
sang. Poussée par la fièvre, émue jusqu’à l’indignation, sa main traduit 
à la hâte ce qu’ont entrevu les yeux de son imagination ou de sa mé- 
moire, et après avoir accentué des formes sans les préciser, il en efface 
une partie sous un lavis tantôt fin et sourd, tantôt grenu, âpre et amer. 
On dirait d’un Vélasquez qui, enivré de fureur, aurait emprunté pour un 
jour les acides de Rembrandt et son génie. 


A côté de la gravure à la manière du lavis se place la gravure à la 
manière du crayon, dont François et Demarteau se disputèrent l’inven- 
tion (plus ancienne qu’eux) vers 1756, et que Louis Bonnet sut appliquer 
à limitation du pastel par la combinaison de planches diversement colo- 
rées, dont la mise en œuvre sera expliquée plus loin à l’article gravure 
en couleurs. 

Le grain du crayon s’imite au moyen d’un petit instrument appelé 
roulette, qui est armé d’une roue dentée, et qui, promené sur le cuivre, 
y produit une suite de points gras, semblables aux hachures crayonnées. 
Cet instrument, employé dans l’orfévrerie, fut appliqué pour la première 
fois à la gravure, vers 1650, par Lutma le jeune, fils de lorfévre 
Janus Lutma que Rembrandt a immortalisé en gravant de lui à l’eau- 
forte un portrait de la plus rare beauté. Au lieu de pousser son in- 
strument avec la main, comme on le pratique aujourd'hui, Lutma en 
imprimait les dents à coups de marteau, et c’est pour cela qu’il nommait 
lui-même sa gravure opus mallet, ouvrage au maillet, 
= De nos jours, quelques chefs-d’œuvre ont été exécutés à la roulette 
par Calamatta et Dien, qui, gravant ainsi des crayons de M. Ingres, entre 
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autres les merveilleux portraits de M''* Boimard, de M. Martin, de 
M»e Marcotte et de la famille Gatteaux, en ont répété le style, le senti- 
ment exquis, la saveur incomparable, avec une vérité qui va jusquà 
l'illusion, tant elle est identique au dessin du maitre. 

Il faut distinguer entre la manière du crayon et le porntillé, qui est 
l'art de modeler avec des points plus ou moins espacés, dont l’empâte- 
ment exprime les chairs délicates et en imite la morbidesse. Le pointillé 
est parfaitement convenable quand il s’agit de traduire un pinceau gras, 
nourri et suave comme celui du Corrége. Roger et Copia ont gravé déli- 
cieusement au pointillé les tendres figures de Prudhon. Mais ces gra- 
veurs excellents ne sont pas les premiers qui aient procédé ainsi. Déja, 
au commencement du xvi‘ siècle, un artiste padouan avait interprété de 
cette manière les généreuses et savoureuses peintures du Giorgione : 
« Giulio Gampagnola, dit M. Emile Galichon (Gazette des Beaux-Arts) 
introduisit dans sa gravure le pointillé, dont il se servit d’abord pour 
modeler ses personnages et ses premiers plans, en réservant les tailles 
pour les fonds, et quelquefois en couvrant de points même les traits qui 
arrêtent les contours. Mais si ce procédé convient admirablement à 
interpréter la lumière et la couleur d’un Giorgione, il est déplacé et im- 
puissant quand il s’agit d'exprimer les qualités supérieures de Mantegna 
ou de tout autre peintre au style sévère, aux traits ressentis. » Ainsi le 
pointillé est un mode de gravure déjà fort ancien : tant il est vrai que 
dans toutes les inventions, grandes ou petites, il y a toujours quelqu'un 
qui a précédé l'inventeur. 


LA LITHOGRAPHIE. 


A LA GRAVURE SE RATTACHE LA LITHOGRAPHIE, 
QUI EST L'ART DE TRACER DIRECTEMENT SUR LA PIERRE UN DESSIN 
DONT ON PEUT TIRER DES EMPREINTES. 


Bien qu'un Allemand l'ait inventée, la lithographie est un art fran- 
çais, français par les qualités qu’il exige et qui sont nôtres. Tout ce qu’il 
y faut, nous le ‘possédons : l'observation prompte, la facilité, l'esprit, 
l'habitude d’un langage preste et vif qui, de peur d’ennuyer, s’abstient 
de tout dire, enfin une maniére superficielle d’exprimer des choses quel- 
quefois profondes. Le mot esprit, du reste, a ici deux acceptions. ll 
signifie non-seulement l’aptitude à saisir des rapports délicats et à les 
faire briller par un rapprochement ou un contraste, mais encore le talent 


d'apercevoir l'essentiel d’une image et ce qu’elle a de caractéristique. 
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La lithographie, comme la conversation, demande donc à la fois l'esprit 
du fond et l'esprit de la forme. 

Il semble que la nature, pour mieux établir la solidarité des races 
humaines, se plaise à produire dans un pays ce qui est nécessaire au 
génie d’un autre. Si la lithographie, qui paraissait créée tout exprès 
pour les artistes de France, fut cependant découverte en Bavière, c’est 
qu elle ne pouvait l’être ailleurs. Il y avait, en effet, une condition indis- 
pensable à l'invention de la lithographie: c'était l'existence d’une pierre 
qui fût du carbonate de chaux, qui présentât une surface unie, une 
pâte compacte, ni trop dure ni trop tendre, un grain fin, mais assez mor- 
dant, toutefois, pour raper le crayon. Ge genre de pierre ne se trouve à 
l’état parfait que dans les carrières de Solenhofen, en Bavière, où on 
l’emploie depuis des siècles au dallage des maisons. A Munich, tous les 
corridors en sont pavés, et c'est en voyant ces pierres, dont il remar- 
quait la finesse et le poli, qu’un auteur dramatique, Alois Senefelder, 
natif de Prague, trouva la lithographie. 

Tombé dans la misère, cet homme qui possédait un génie inventif, 
soutenu par une persévérance toute germanique, avait eu la singulière 
pensée d'imprimer lui-même ses pièces en les gravant à l’eau-forte sur 
une planche de cuivre où il les écrivait à rebours tant bien que mal. Mais 
au prix où était le cuivre, Senefelder n’avait pu se procurer qu’une seule 
planche, et il s’apercevait avec effroi qu’elle diminuait d'épaisseur cha- 
que fois qu’il effacait une page essayée, pour en recommencer une autre. 
Il cherchait donc à remplacer le cuivre par une matière d’un prix mo- 
dique sur laquelle il pat continuer ses exercices d'écriture à rebours, 
lorsqu'une circonstance le mit sur la voie de sa découverte. 

Un jour qu’il était à son travail, — c’est lui-même qui le raconte, — 
sa mère lui demanda d’écrire le mémoire de la blanchisseuse. Or, le 
hasard voulut que tout le papier de la maison eût été employé en épreuves. 
Senefelder ayant sous la main une pierre qu’il venait de polir, y écrivit à 
1a hate la note de son linge, avec l'intention de la recopier sur du papier 
lorsqu’il en aurait. L’encre dont il usa était la substance méme qui lui 
servait de vernis, c’est-à-dire un composé de cire, de savonet de noir de 
fumée. Quand il eut recopié sa note, comme il se disposait à l’effacer, 
l'idée lui vint d’éprouver ce que deviendrait l'écriture s’il passait de 
Yeau-forte sur la pierre. Facilement attaquable par les acides, la pierre 
de Solenhofen baissa de niveau sur tous les points qui n’étaient pas enduits 
d'encre, de sorte que l’écriture se trouva dessinée en relief, comme l’eût 
été une gravure en bois. C'était là le commencement de l'invention. Il 


restait à bien constater, en la faisant tourner au profit de l’art, la pro- 
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priété qu’ont les pierres de Solenhofen d’absorber les corps gras et de 
rendre par conséquent inaccessibles à l'humidité toutes les traces qu’y 
aurait laissées la plume ou le crayon. 

La lithographie était inventée complétement en 1799; — mais il y 
manquait encore les perfectionnements chimiques ou mécaniques appor- 
tés depuis par Engelmann, qui fut en France le premier imprimeur- 
lithographe, et après lui par Motte et par Lemercier, dont les noms, 
avec celui du comte de Lasteyrie, sont inséparables de l’art lithogra- 
phique. 

A peine connu en France, le procédé de Senefelder est expérimenté 
par des membres de l’Académie, tels que Girodet et le baron Regnault. 
Carle Vernet avec son esprit léger, à fleur de peau, qui improvise l’ob- 
servation , crayonne sur la pierre ces figures de cavaliers cosaques et de 
hussards aux avant-postes, qui sont comme les escarmouches de la litho- 
graphie. Spirituel autant que son pére, Horace Vernet n’ose insister 
sur la pierre; il y trace en l’effleurant des silhouettes peu ombrées de 
lanciers en vedette, de soldats à la maraude ou de braconniers, et ne 
connaissant pas encore les petits secrets particuliers au maniement de 
ja lithographie, il hésite à creuser des fonds et il se borne à indiquer 
sommairement tout ce qui est la parure secondaire d’un trait d'esprit. 
Vient un maître puissant et fier, Géricault : celui-là rudoyant la pierre 
d’une main magistrale, y fait piétiner et bondir les robustes montures 
du soldat et du peuple, chevaux de camion, chevaux de train, qui se 
cabrent sur le timon, se mordent dans une écurie, ou se heurtent dans 
une mêlée. 

A l'inverse des lithographies de Vernet, celles de Géricault, les pre- 
mières du moins, sont grossoyées ; le crayon y est écrasé avec une 
impétuosité brutale ; mais à ne considérer que l’exécution de ces deux 
peintres, on peut déjà déméler quels seront les meilleurs moyens d’en- 
tamer la pierre, d’y faire entrer les ombres et jouer les clairs. Ge moyen, 
il est bientôt trouvé par les artistes et les imprimeurs français. Il s'agit 
d'abord d'employer des crayons dont le noir soit avec les corps gras 
proportionné de façon que le dessin produise après l'impression le même 
ellet qu’il produisait avant. C’est Engelmann qui le remarque (Traité de 
lithographie) : lorsque la quantité de noir contenue dans le crayon sera 
trop forte en proportion des parties grasses, un dessin qui paraissait 
vigoureux sur la pierre ne donnera au tirage que des épreuves pâles, tan- 
dis que s’il y a excès de parties grasses, un dessin qui offrait sur la pierre 
de la légèreté et de la transparence, viendra charbonné et lourd sur les 
épreuves. Tel lithographe croyant obtenir un effet piquant, employait 
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pour ses lointains des crayons qui marquaient peu, parce qu’ils ne con- 
tenaient pas assez de noir, et, pour les premiers plans, des crayons dans 
les quels le noir se trouvait en excès. On se figure le désappointement 
du dessinateur lorsqu'il voyait ses fonds venir au tirage plus vigoureux 
que les premiers plans! 

Ges choses une fois remarquées, l'artiste francais met le doigt sur la 
difficulté. Il comprend que les vigueurs doivent être attaquées hardi- 
ment et ferme. Il dépose donc sur la pierre des masses de crayon bien 
nourries qui fortement y adhèrent, sauf ensuite à fondre et harmoniser 
le tout par un travail plus léger. Au contraire, le dessinateur allemand, 
plus soigneux, plus timide, commence légèrement, pose une teinte fine 
sur une autre teinte fine, et n’applique les vigueurs qu’à la fin. De cette 
manière les tons énergiques, superposés à des tons minces, n’adhérant 
pas directement à la pierre, ne peuvent happer la quantité d’encre néces- 
saire pour fournir des morceaux onctueux et riches. 

Pratiquée avec une patiente finesse, avec une attention minutieuse, 
d'un crayon aigu, la lithographie allemande est sortie de sa voie natu- 
relle, car elle a servi beaucoup moins à exprimer librement la pensée des 
artistes modernes qu'à reproduire, en guise de gravure, les vieux 
peintres de l’École germanique, notamment ceux qui figurent dans le 
grand ouvrage des frères Boisserée. Chose vraiment singulière, c’est en 
France que Gæœthe a vu ses drames popularisés par les lithographies 
d’Eugéne Delacroix, tandis que les illustrations de Faust par Cornélius 
étaient gravées au burin dans la patrie de Senefelder. 

Mais déja, au début de la lithographie, s’est révélé parmi nous un 
artiste qui en a deviné la vraie destination et la plus brillante, je dis un 
artiste de génie, Charlet. Le premier, il emploie ce genre de gravure 
cursive à improviser l’expression des sentiments populaires; il inaugure 
le journalisme de l’art. Chaque matin, les Athéniens de Paris, en quête du 
nouveau, voient paraître, aux devantures, des images qui traduisent l'idée 
de tout le monde et qui, «en faisant rire les honnêtes gens, » comme dit 
Molière, réveillent dans les cœurs l’amour de la patrie et protestent 
contre Waterloo. Tous ces personnages devenus typiques, d’un temps qui 
peutrenaitre, il eût été impossible sans la lithographie de les saisir au pas- 
sage, de les fixer. Par elle, Gharlet sait nous montrer quelquefois grotes- 
ques, mais toujours intéressants, les «anciens du camp de la lune, » les 
grognards qui s’attardent au cabaret pour oublier les hontes de l'invasion, 
l'intrépide Lefèvre qui traverse l’estampe comme un ouragan, le conscrit 
qui est aujourd'hui ridicule et qui demain sera un brave, le gamin qui 
veut emboiter le pas des tambours, et les hussards qui guettent la poule 
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du fermier après s’étre battus à outrance pour défendre sa ferme contre 
les Prussiens de Blücher. 

L'avantage de la lithographie, c’est de se prêter mieux peut-être 
qu'aucun autre procédé, et avec plus de souplesse, à mettre en lumière 
le génie, le caractère ou le tempérament de chaque maitre, par la rai- 
son qu’elle ne demande l'intervention d'aucune main étrangère. Que 
Prudhon y touche un moment, aussitôt une exquise douceur succède aux 
touches franches de Charlet, aux rudesses de Géricault. Le crayon caresse 
la pierre et s’y attendrit. Le peintre représente une femme, qui, tenant 
un livre et des fleurs, se retourne pour recevoir les baisers d’une colombe. 
La lumière attiédie ressemble à un clair de lune, et cependant les 
formes prennent un ample relief, une rondeur voluptueuse. L'ombre est 
nourrie, la chair est présente et chaude, mais voilée, La lithographie 
maniée par Prudhon est aussi suave qu’une gravure au pointillé de Copia 
et aussi savoureuse. Que M. Ingres à son tour dessine sur la pierre une 
Odalisque, il y met l'empreinte du style, Son crayon, conduit par une 
volonté émue et contenue tout ensemble, précise, non la volupté des 
chairs, mais la volupté des formes, et il les modèle discrètement, d’un 
grain serré, ferme et pur. 

La lithographie est donc susceptible de prendre les physionomies les 
plus diverses. Elle a, sous la main de Bonnington, la consistance et les 
glacis d’une peinture ‘profonde; sous la main de Gigoux, elle est vivante 
dans ses beaux portraits de Gérard, d’Eugène Delacroix et des frères 
Johannot, qui semblent formulés par un rayon de soleil ; elle est corsée, 
empâtée et comme pétrie avec de la lumière dans les estampes de De- 
camps; elle est d’une pâleur austère et solennelle dans la sainte frise 
de Flandrin. Seule aussi elle peut rendre les fantômes passionnés qui 
traversent l’imagination d’ Eugene Delacroix, quand il commente le Faust 
de Gæœthe, le Hamlet de Shakspeare, et ses formes qui, violentées ou 
faussées par le dessin, se sauvent dans le prestige d’un songe. 

Oui, la lithographie est un art français, un art qu’une seule génération 
a vu naître et tomber en désuétude; mais avant sa’ disparition elle a fait 
le tour de notre époque; elle en a dit les pensées, les mœurs, les élé- 
gances, les travers; Achille Devéria s’en est servi avec grâce pour illustrer 
les boudoirs, satiner les modes et mettre au jour les intimités de la vie; 
Gavarni, pour représenter au vif la comédie humaine de son temps avec 
Vesprit du crayon, doublé de cet autre esprit qui tient la satire littéraire, 
Daumier y a stéréotypé la grimace d’une caricature sanglante; Raffet y 
a déroulé des armées entières qui tantôt développent leurs lignes dans la 
plaine, tantôt se ruent à l'assaut, tantôt apparaissent dans une vision 
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fantastique où l’on voit les trépassés du champ de bataille secouer le 
sommeil de la mort au bruit du tambour qui bat la résurrection. Il était 
dit que cette causerie facile, la lithographie, Raffet la monterait un jour 
jusqu'au sublime en crayonnant le Réveil, réve étrange où se dressent 
comme des revenants qui écartent leur linceul les volontaires pieds nus 
de 92, le sergent de Marengo, l’enseigne d’Austerlitz, les sapeurs de la 
Bérésina, les grenadiers de Montmirail et de Champaubert. Ils ont encore 
peine à ressaisir la vie, au son du rappel; mais bientôt ils reparaitront, 
spectres armés, cuirassés, boutonnés, dans la Revue nocturne qui se 
groupe sous la lune funèbre de l’autre monde. Les escadrons défilent sous 
les yeux de César, qui, à force de rêver combats au fond de sa tombe, en 
est sorti pour commander une dernière fois ses légions. et la cavalerie 
posthume de Waterloo passe avec la vitesse des morts, et lui, sur son 
cheval pâle, il attend la fin du défilé pour rentrer avec eux dans la nuit... 

Au moment d'être abandonnée par les peintres, la lithographie est 
devenue en France, comme en Allemagne, une variante de la gravure ; 
mais elle a jeté encore de l’éclat et bien mérité dans l’art, en traduisant, 
par la main d’Aubry Lecomte, les charmantes pensées de Prudhon et les 
rêves ossianiques de Girodet; sous le crayon affiné de Sudre, la Chapelle 
Sixtine de M. Ingres; et sur les pierres de Mouilleron, certains peintres 
modernes et surtout la Ronde de nuit de Rembrandt, avec ses effets 
mystérieux que la manière noire ne saurait imiter sans mollesse, et dans 
lesquels la lumière, tour à tour perdue et retrouvée par le grattoir, 
creuse des profondeurs fantastiques ou s’accroche au relief des formes et 
aux accents de la touche. 

Malheur aux sociétés qui laissent périr la lithographie et la gravure! 
Ce sont en effet ces feuilles volantes qui contraignent les passants à vivre 
pour quelques minutes dans les régions de l’art et de l'idéal; ce sont 
elles qui font pour rien l'éducation du peuple, lui enseignent le beau, lui 
apprennent l'histoire et se laissent comprendre aux plus illettrés, aux 
plus humbles, en leur donnant, chose admirable, le spectacle des 
idées! 


CONCLUSION. 


Ici se termine la Grammaire des arts du dessin. Si le lecteur se 
rappelle la suite des idées qui ont été exposées dans cet ouvrage, il a dû 
apercevoir le lien qui les unit et il a dû comprendre la vérité supérieure 


qui les domine, 
* A 4 , ms 
Plus que jamais nous sentons nous-même, à la fin d’un si long tra- 
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vail, combien il était nécessaire de retrouver ou de découvrir les prin- 
cipes qui régissent les arts du dessin et de restituer leur sens véritable 
à ces mots sacrés : le sublime, le beau, l'idéal, le style, la nature, à 
tous ces mots roulés dans le langage pêle-mêle avec les erreurs sans 
nombre qui les ont défigurés. Les mots sont des verres qu’il faut polir, 
sans quoi ils obscurciraient les choses au lieu de les faire mieux voir. 

Plus on y réfléchit, plus on reconnaît que l'homme a créé les premiers 
arts par la réaction d’un sentiment qui lui est inné, celui de l’ordre, de 
la proportion et de l'unité, contre les caractères inverses que présente la 
nature inorganique, à savoir la complexité infinie, absence de propor- 
tions visibles, l’immensité d’un désordre, au moins apparent. Imaginons, 
s’il est possible, ce qui se passait dans l’esprit de l’homme lorsqu'il parut 
sur la terre après les effroyables cataclysmes qui l'avaient bouleversée. 
Brülé par les volcans ou noyé par les déluges, le globe terrestre, prodi- 
gieux chaos, ne pouvait offrir que le spectacle du sublime, tandis que 
l’homme apportait en lui les éléments du beau, l’ordre, la proportion 
et l'harmonie. Souverainement libre par l’imagination et maitre en vertu 
de l'intelligence, il n’en était pas moins soumis en tout son être à un 
ordre admirable, à cet ordre qui dans son corps s’appelle la symétrie, 
dans son esprit la raison, et dans ses mouvements l'équilibre, 

Ainsi fait, l’homme invente successivement tous les arts. Sous sa 
main, des substances inertes vont exprimer des croyances et des pen- 
sées ; en appareillant des pierres selon certaines lois, en leur imprimant 
par la symétrie le cachet de l’unité, il leur communique une proportion 
artificielle, une sorte d'organisme qui les rend expressives, et l’Archi- 
tecture est inventée. 

En mesurant les sons, en y mettant un rhythme marqué par les 
battements de son cœur, il les ramène à l’unité d’un sentiment, et il 
crée la Musique. 

Toujours animé du même génie, il ne peut souffrir la confusion des 
forêts, ni le cours désordonné des fleuves, ni la violence des torrents, ni 
la pousse aveugle des plantes sauvages. Il range les arbres, il dirige la 
marche des eaux et il en règle la chute; il greffe les plantes, il pré- 
voit de nouvelles fleurs, et la campagne est devenue un grand jardin. 

Maintenant , veut-il imiter la figure humaine, l’homme n’a plus à y 
introduire l’ordre, la proportion et l’unité, dont il est lui-même le plus 
frappant modèle; mais redressant les erreurs de la nature individuelle, 
il s’en sert pour reconstruire les espèces et pour remonter ainsi, à tra- 
vers les innombrables accidents de la vie, à l’unité originelle, aux pro- 
portions primitives et parfaites : il invente la Sculpture. 
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Veut-il fixer, au moyen des formes et des couleurs, les traits d’une 
créature qui lui est chère ou le souvenir d’une action qui l’a ému, il 
commence par enfermer l'image voulue dans un cadre qui la sépare de 
tous les spectacles environnants; il y met de l’ordre par l’ordonnance, 
de la proportion par le dessin, de l'unité par la distribution de la lu- 
mière, et il trouve un nouvel art, qui est la Peinture, 

Les arts furent donc imaginés, non pas pour imiter la nature, mais 
pour exprimer l'âme humaine, au moyen de la nature imitée. 

Et quelle noble imitation! combien elle est indépendante et fière 
dans tous les arts ! L’architecture? elle n’est assujettie à aucun modèle, 
et, n’imitant pas les choses créées, elle imite seulement la suprême intel- 
ligence qui les créa. Elle régularise les spectacles de l’univers, ou bien 
elle étudie les pensées qui ont présidé à la formation du corps humain, 
La musique ? elle imite quelquefois, mais toujours librement et par une 
simple analogie. Elle nous fait écouter ce qu’il est impossible d’entendre; 
avec des sons, elle nous peint la nuit, la rêverie, le désert; avec du 
bruit, comme dit Rousseau, elle exprime le silence. 

Plus imitative parce qu’elle a un modèle obligé, inévitable, la sculp- 
ture s’interdit de pousser limitation jusqu’au bout; elle emploie la pe- 
santeur du marbre à rendre la légèreté des cheveux; elle supprime l’ex- 
pression fugitive du regard, mais elle accuse la permanence de l’esprit; 
elle imite les formes naturelles, mais pour en tirer des formes plus par- 
faites, des formes idéales, et si elle veut étendre son imitation jusqu’à la 
couleur, elle n’arrive qu’à enfanter des spectres inanimés et repous- 
sants. 

La peinture, plus imitative encore que la statuaire, s’écarte pourtant 
de la nature par une licence énorme, qui consiste à feindre trois dimen- 
sions sur une surface plane. Plus fidèle en un sens, elle est moins 
fidèle dans l’autre. Et si elle veut, elle aussi, étendre son imitation jus- 
qu’au point d’y ajouter une troisième dimension, la profondeur, elle 
tombe dans les fantasmagories du diorama; elle cesse d’être la peinture. 

Ainsi tous les arts nés dans l’esprit de l’homme ou dans son cœur, 
sont tellement élevés au-dessus de la nature, que plus ils visent à la 
copier littéralement, servilement et de tout point, plus ils fences a se 
dégrader et à se détruire. Non les arts du dessin, dans leur dignite la 
plus haute, ne sont pas tant des arts d’imitation ae des arts d CADRES 
sion. Et si la photographie est une invention merveilleuse, sans être un 
art, c’est justement parce que dans son indifférence elle imite tout et 
n’exprime rien. Or, là où il n’y a pas un choix, il n’y a pas un art. Ras- 
semblant des traits qui pinion disséminés, confondus au sein du monde 
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réel et perdus dans limmensité des choses, l’artiste les fait servir à 
l'expression de sa pensée, et il la met au jour nette, claire, visible, sen- 
sible, une. La réalité ne contenait que les germes = beau; il en dé- 
gage la beauté même. Voilà comment et en quoi l'artiste est UPCRe UE 
à la nature. Confuse, il la débrouille; obscure, il l’éclaire; silencieuse, 
il la fait parler, et s’il veut imprimer à ses représentations le cachet de 
la grandeur, il purifie la réalité des accidents qui l'avaient PELLE 
des alliages qui l'avaient altérée ; ce qui était diffus, il l’abrége; ce qui 
était rapetissé par le détail et compliqué, il le simplifie, et en le simpli- 
fiant il ’agrandit. En un mot, dans la vérité naturelle, il retrouve la vé- 
rité typique : le style. 

Il est vrai de dire pourtant que dans les arts du dessin et dans la 
peinture en particulier, il est des ouvrages qui par la seule naiveté peu- 
vent avoir un charme infini, la nature ayant une grace inattendue et 
‘spontanée en certaines créations où le type serait déplacé, où le portrait 
suffit. Le style n’est pas de mise partout. Si l’on veut donner aux formes 
la saveur de l'accident, il importe de les particulariser au vif, au plus 
vif, autant que de les simplifier, si l’on veut y mettre de la grandeur. 
Toujours est-il que les notions de l’esthétique sont tellement obscur- 
cies ou si peu répandues qu’on en vient à croire que le style est inconci- 
liable avec la nature, que l'expression de la vie ne peut être trouvée en 
dehors de l'individu qui seul est vivant, que l'idéal, c’est l'imaginaire et 
qu’il n’y a de vrai que le réel. Erreurs monstrueuses, erreurs funestes ! 

Qu'est-ce donc qu’un être vivant? C’est un être dont toutes les molé- 
cules sont arrangées suivant un certain ordre autour d’un centre, autour 
d’une idée qui les empêche de se désagréger et de se dissoudre. L'idée 
de l'être a existé avant l’être, et elle persistera après lui; avant qu’il y 
eût des individus, il y avait un type; avant qu'il y eût des chevaux, il y 
avait le type ducheval, puisque tous les chevaux, malgré leurs différences 
accidentelles, sont semblables entre eux, de manière à ne pouvoir être 
confondus avec d’autres races. Ils appartiennent donc à une même famille; 
ils sont originaires d’une même souche, ils se rattachent tous à un exem- 
plaire primitif avec lequel ils ont conservé une ressemblance commune, 
générique, inaltérable. Get exemplaire primitif, c’est l’idéal. 

L'idéal est donc le prototype de tous les êtres du même genre: il 
contient virtuellement les individus qui vivent et ceux qui ne sont plus 
et ceux qui ne sont pas encore. Il est permanent, et ils passent; il est 
invariable, et ils changent; il est un et identique, ils sont inégaux et 
innombrables ; il est immortel enfin et ils périssent. Les êtres réels sont 
des empreintes plus ou moins imparfaites d’une matrice idéale éternelle- 
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ment gravée dans la pensée divine. Idéaliser la figure d’un être vivant, ce 
n'est donc pas en diminuer la vie, mais au contraire y ajouter les accents 
d'une vie plus abondante et supérieure, en retrouvant en lui les traits 
caractéristiques, l’essence même de sa race. Idéaliser le réel, c’est le 
séparer de la prose et l’enlever au temps, en faisant apparaître ce qui 
est éternel dans ce qui est périssable. 

Ah! sans doute, si les types de perfection n'étaient qu'un rêve de 
notre esprit, si l'artiste n’y était pas conduit par une longue et profonde 
observation de la nature vivante, si le visible et le connu n’étaient pas 
son point de départ pour s'élever à l’inconnu et à V’invisible, ses créa- 
tions ne seraient que de froids fantômes, parce que la vie en serait absente, 
et c'est alors que l'idéal serait l'imaginaire. Mais lorsque l'artiste a 
cherché le type, produit du sentiment et de la pensée, dans l’être qui est 
un enfant de la vie, lorsqu'il a fait comme le jardinier qui cherche le 
pepin dans le fruit, il est insensé de croire, il est insensé de dire que 
l'idéal est une convention glacée, une vague et vaine chimère. Est-il 
donc rien de plus réel que l'essence? Est-il rien de moins vague que le 
concentré, et n'est-ce pas un prodige de l’art que le type soit vivant? 
Un autre Shakspeare ne disait-il pas naguère : « Ge fantôme, le type, a 
plus de densité que l’homme..., il respire, il palpite, on entend ses pas 
sur le plancher. » 

Gardons-nous de penser, au surplus, que les principes soient une 
ligature pour la liberté, une entrave pour le génie. Reynolds les compare 
à ces solides armures qui sont au guerrier débile un fardeau, mais que 
les hommes robustes portent facilement comme défense et même comme 
parure. Loin d’être embarrassés par les lois esthétiques, l'architecte, le 
sculpteur, le peintre, n’en deviendront que plus libres à certains égards, 
parce qu’ils seront délivrés d’une gêne qui est l'incertitude, d’un empé- 
chement qui est l'obscurité. Aussi bien, les principes de l’art ne sont 
point d’une rigueur inflexible à ce point qu'ils ne laissent aucune prise à 
_la liberté. L’exception, l'accident, l’irrégularité, sont partout, même dans 
la machine de l’univers, qui cependant n’en est pas ébranlée. Souvent les 
cieux sont traversés par des météores brillants qui sembient venus pour 
déranger le concert des lois astronomiques, et qui en consacrent l’au- 
torité. Dans les nombres qui expriment les révolutions de notre planète, 
il y a des fractions imperceptibles qui sont des errewts apparentes, et 
qui plus tard se corrigent, de-sorte qu il n’est pas a dissonance qui ne 
finisse par se résoudre dans l’universelle harmonie. be même, dans ÿ 
royaume des arts, il y a place pour les dre ue de la te 
pour les contradictions du génie, et il faut s’en réjouir lorsqu'elles 
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amènent des nouveautés qui ont l'air de démentir la tradition, mais qui 
en augmentent le trésor. 

Cependant la perfection des genres sera-t-elle jamais atteinte? L'art 
des hommes découvrira-t-il enfin dans toute sa splendeur l’exemplaire 
primitif des créatures? Verrons-nous tomber entièrement le voile qu'a 
soulevé le génie grec, le voile qui recouvre ce modèle mystérieux et 
sacré dont nous avons en nous une image indécise, obscure et lointaine, 
comme si autrefois nous avions « contemplé les essences et vécu avec 
les dieux, » selon la pensée de Platon? Qui sait si le jour où la curiosité 
de l'âme humaine serait satisfaite, le jour où l’homme posséderait en 
leur plénitude la vérité qu’il cherche, le bonheur qu'il espère, le beau 
qu'il poursuit, qui sait si la vie ne serait pas sans but et si l'humanité 
ne s’éteindrait pas alors, rassasiée, inactive, inutile, à moins de se trans- 
former en une création plus haute? Mais rassurons-nous : s’il était vrai 
que la fin de l’espèce humaine dat être marquée par l’accomplissement 
de ces nobles utopies, notre monde, assurément, ne serait pas près de 
finir. 

Voué maintenant plus que jamais au culte du réel, il en trans- 
porte le goût jusque dans les arts, il en obstrue la poésie, il en étouffe 
la muse. De 1a ce gros naturalisme, qui, sous prétexte de nous montrer 
la vérité vraie, invite aujourd'hui les passants à regarder, au lieu des 
chastes nudités de l’art, les flagrants délits de la vulgarité et de l’indé- 
cence, figées et rendues palpables par les raffinements ingénieux de 
l'optique... De là aussi les usurpations de la photographie dont l'œil, si 
clairvoyant dans le monde de la matière, est aveugle quand il regarde le 
monde de l'esprit. 

Mais tout cela n'aura qu’un temps. Bientôt de nouveaux horizons: 
s'ouvriront aux yeux des générations prochaines, et déjà nous croyons 
les entrevoir, nous qui errons sur les bords de l'avenir. Il nous semble 
que l'esthétique, science toute moderne, bien qu’elle soit née dans les 
méditations d’un poéte antique, disciple de Socrate, servira désormais à 
éclairer l’enseignement des arts. Après avoir existé à l’état de pressen- 
timent, d’intuition, dans l'âme des grands artistes passés, les principes 
ürés de leurs œuvres devront guider les maîtres futurs. Venue la der- 
nière, la philosophie du beau reprendra sa place naturelle, qui est la 
première. Une fois trouvée aux lueurs du sentiment et de l'esprit, à 
travers les obscurités qui l’enveloppaient, la synthèse sera flambeau à 
son tour. 

S'il manque aux artistes qui viendront la grâce involontaire des pré- 
curseurs, la naïveté des tâtonnements, le charme inhérent aux choses 
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qu'on devine et à lespérance du beau, en revanche leur marche sera 
plus ferme, plus sûre, et, leur route étant abrégée, leur vie en sera plus 
longue. Ils ne seront pas en retard à la suite de cette humanité devenue 
si haletante, si pressée de vivre. Forts des richesses accumulées et de la 
vitesse acquise, ils auront le temps de tailler des facettes nouvelles à ce 
diamant qui est l’art. En attendant, Dieu merci, le génie n’a pas aban- 
donné cette terre. Nous avons toujours eu des créatures d'élection, des 
natures ailées, des maîtres. Nous en avons encore aujourd’hui, nous en 
aurons encore demain. Il n’en faut pas douter : d’autres Ictinus, d’autres 
Phidias naîtront, et d’autres Raphaël, qui trouveront d’autres manières 
d'être sublimes. Car ni le beau, ni l'idéal, ni le style ne sont morts, parce 
qu'il est de leur essence d’être immortels ; et bien que dans certaines 
périodes de décadence on les croie menacés de périr, ils ne font jamais 
que sommeiller, semblables à cet évangéliste que la poésie du moyen 
âge nous représente comme endormi dans son tombeau, où il attend, 
bercé par les songes, celui qui doit venir l’éveiller. 


CHARLES BLANC. 


FIN DE LA GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 


+ 


LES 


CHEFS-D'ŒUVRE DES ARTS INDUSTRIELS 


PAR M. PHILIPPE BURTY 


Le temps des monographies n’est point passé, 
et, à vrai dire, il n’est pas près de finir encore. 
Pour mener à bien la noble tâche qui a tenté l’am- 
bition de notre siècle, pour écrire la grande his- 
toire des arts que nous aimons, il faudra toujours 
revenir à l'analyse et étudier par le menu les 
époques, les hommes et les œuvres. Puisque nous 
allons de découverte en découverte et que chaque 
jour a sa conquête, il sera éternellement nécessaire 
d’inventorier les faits à mesure qu’ils se révèlent et 
de noter, dans des articles de journaux ou dans 
des brochures, le renseignement mis en lumière. 
Il est donc bon que les spécialistes continuent leur 
travail et qu’on apporte les pierres sur le chantier 
avant d'entreprendre le monument. C’est là ce que 
dit la sagesse, mais notre impatience ne veut pas 
attendre. Nous commençons à nous sentir si riches, 
nous avons déjà accumulé tant de matériaux, que 
nous voudrions mettre la main à l’œuvre, sauf à laisser à nos enfants le 
droit de démolir notre édifice pour le reconstruire sur un autre plan. 
C'est un signe du moment. Les maîtres, les ouvriers et le public lui-même, 
qui collabore à son insu aux grands travaux du temps, tous voudraient 
gue les documents épars çà et là sur les arts d'autrefois fussent cen- 
tralisés dans une vaste histoire, complétés les uns par les autres, mis en 
ordre selon les lois de la justice et éclairés de cette grande lumière qui 
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s'appelle la critique. Ge rêve, chacun l'a fait; mais tous sentent que 


l'œuvre est difficile, et les plus vaillants hésitent à l'entreprendre. Nous 
avons cependant déja des résultats bien faits pour hausser nos courages. 
Un livre d'une importance capitale, l'Histoire des arts industriels, de 
M. Jules Labarte, est en cours de publication. Penchés sous la lampe soli- 
taire, des écrivains, qui n’ont pas dit leur secret, travaillent peut-être 
à des ouvrages analogues. Enfin, voici qu'un des nôtres, M. Philippe 
Burty, nous apporte un gros volume qui contient, indépendamment d'un 
grand nombre d'images, les plus intéressants chapitres du livre attendu. 

Ce volume, qui est dédié, avec beaucoup de convenance et d’a-pro- 
pos, à notre maître, à notre grammairien Charles Blanc, est intitulé les 
Chefs-d'œuvre des Arts industriels. Je n'hésite pas à dire qu'il eût été 
facile de trouver un titre meilleur, un titre qui aurait mieux rendu la 
pensée dont l’auteur s’est inspiré. Il y a heureusement autre chose que 
des « chefs-d'œuvre » dans le volume de M. Burty; il y a beaucoup 
d'histoire, beaucoup de renseignements pratiques. Mais l'éditeur aura 
sans doute pensé que le lecteur français s’épouvante de ce qui a lair 
grave : le mot histoire, qui était assez bien vu jadis, a particulièrement 
quelque chose d’effrayant et aura paru devoir être écarté. Résignons- 
nous : ce n’est pas l’étiquette du flacon qui importe, mais la liqueur 
qu'il contient. 

Un mot encore avant d'ouvrir le volume. M. Burty serait désolé qu'on 
le prit pour un savant. Il n’est membre d'aucune académie et il s’est 
absolument refusé — on le lui reprochera peut-être — à faire un livre 
ennuyeux. Ses ambitions sont ailleurs. Il s’est dit que, dans ce grand 
public qui fréquente nos expositions et nos musées, il y a un nombre 
considérable d'hommes de bonne volonté qui demandent à comprendre 
ce qu'ils admirent, à épurer leur goût instinctif et qui seraient tout 
disposés à entrer dans le secret, à savoir la raison des choses, si cette 
raison leur était exposée doucement et sans pédanterie. Dans cette visée, 
qui est à certains égards excellente, M. Burty n’a point écrit pour les 
archéologues de profession, il a évité les notes et les notules, il a coupé 
court aux discussions sans issue, il a pensé, en un mot, qu'à l'exemple 
des Anglais qui publient sur les questions d’art des livres d'autant plus 
utiles qu'ils sont plus simples, il était bon de résumer pour tout le 
monde les connaissances acquises, et de dire des choses instructives et 
solides dans un langage accessible à tous. Aussi peut-on, sans crainte et 
sans armes, entrer dans son livre : le lieu est sùr, et il y fait clair. 

Les Chefs-d'œuvre des Arts industriels comprennent six grandes 
divisions. La Céramique, la Verrerie et les Vitraux, les Émaur, le 
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Bronze et le Fer, l'Orfévrerie et la Bijouterie, la Tapisserie, telles sont 


les matières dont l’auteur nous entretient : l'indication de ces chapitres 


suffirait seule pour éveiller bien des curiosités. Il n’est pas besoin de de- 


LE TRAVAIL VAINQUEUR. 


Émail de M. Claudius Popelin, 


mander si M. Burty a répondu dignement aux nombreuses questions que 
soulèvent ces beaux sommaires. Certes, il n’a pas tout dit; il a, volon- 
tairement sans doute, laissé dans l'ombre plus d’un problème, il a négligé 

i laires ; ‘océdé est rapide ; rt de 
bien des points secondaires; son procédé est rapide; sa plume cou 
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cime en cime, elle note les grands faits, elle saisit au vol l’enseignement 
significatif. M. Burty s'est attaché à résumer, dans chacun de ses 
chapitres, les découvertes dont l’histoire de l'art s'est récemment 
enrichie. Personne ne s’étonnera qu'il y ait réussi, car, dans ses voyages en 
France et hors de France, dans ses visites quotidiennes à l’hôtel Drouot 
dont il est depuis longues années l'historiographe ordinaire, dans l’exer- 
cice de ses fonctions de chroniqueur et de critique, il a pu suivre, jour 
par jour, le mouvement de la science incessamment accrue : il est placé 
aux premières loges pour tout voir et pour tout entendre. Aussi sait-il 
l'aventure d'hier et celle de demain. En un passage de son volume, 
il parle du fusil à aiguille; il cite, en homme dont les informations 
se lèvent toujours de fort bonne heure, le livre de M. Claudius Popelin 
sur la peinture en émail, livre qui n’est publié que depuis quelques 
jours. Ce sont là, si je ne me trompe, des signes éclatants de modernité. 

Mais soyons graves : il y a réellement dans les Chefs-d'œuvre des 
Arts industriels deux éléments nouveaux. 

En premier lieu, M. Burty, qui voit volontiers les choses dans leur 
ensemble, mêle constamment le présent au passé. Il croit, avec un grand 
écrivain, que l’histoire ne commence et ne finit nulle part. Il pense que 
si l’art ancien a eu ses splendeurs, l’art moderne a aussi son éclat, et il 
renoue ainsi le fil rompu de la tradition, ajoutant à la lecon d'hier la 
leçon d'aujourd'hui, et montrant que nous n’avons pas désappris toutes 
les méthodes, oublié tous les secrets. Ainsi, pour citer en courant 
quelques exemples, après avoir admiré les faïences persanes aux 
colorations puissantes, il nous fait entrer dans l’atelier de M. Théodore 
Deck qui, lui aussi, a cherché la couleur; il passe des anciennes ver- 
reries de Murano à la cristallerie de Baccarat; les bronzes florentins le 
conduisent aux procédés de la galvanoplastie. On le voit, si M. Burty s’in- 
téresse aux arts qui ont dit leur mot glorieux, et qui malheureusement 
se sont tus, il ne se passionne pas moins pour les arts qui paraissent 
ressusciter et pour ceux qui commencent; il compte ces forces, encore 
inconnues, qui doivent sans doute se discipliner et grandir; il écoute 
ces voix confuses et bégayantes qui deviendront peut-être des langages. 
Car M. Burty croit à l'avenir, et, au risque d’étonner nos lassitudes, il 
ose avoir des espérances! Cette exposition, où la théorie se mêle à I’his- 
toire, est semée de conseils excellents, nullement académiques, pleine- 
ment libéraux. L'auteur des Chefs-d’euvre des Arts industriels a pour 
le passé toutes les admirations qui lui sont dues, mais il n’entend pas 
qu’on le copie servilement. Il déplore que leprincipe d'imitation ait tenu 
tant de place dans le travail de nos artistes, et il a parfaitement raison 
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Bronze antique de la collection de M. Luzarches. 
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en ce point comme en bien d’autres. Nous approuvons fort ces élans 
généreux et ces tentatives pour pousser les producteurs dans la voie de 
la création personnelle. 

Il est, dans ce livre, un autre élément nouveau : M. Burty ajoute 
presque toujours à l’histoire et à la description de l’œuvre d'art 
l'explication du procédé par lequel elle a été exécutée. En étudiant 
Bernard Palissy, il a fait connaissance avec celui des interlocuteurs que 
Villustre potier a introduit sous le nom de Practique dans le dia- 
logue sur la Nature des eaux et fontaines; il a goûté son bon sens lu- 
mineux et il ne s’est guère séparé de cet utile compagnon de voyage. 
Il lui laisse la parole toutes les fois qu’il y a un procédé curieux à faire 
connaître, une manipulation à expliquer. Nous aimons ces promenades 
dans la réalité des choses. M. Burty décrit ainsi le four et les instruments 
de l’émailleur, il enseigne l'opération de la fonte à cire perdue, il 
sait et il dit comment les ornements de fer estampés sont soudés « à la 
chaude suante, » au balcon ou à la grille qu’ils doivent décorer. Il nous 
fait entrer dans une verrerie, il prend au bout d'un tube de métal une 
parcelle de verre incandescent, il souffle et il façonne une carafe comme 
un verrier digne de la maîtrise. Ces visites dans les ateliers sont 
instructives, elles touchent à la question par un côté saisissable et 
vivant. M. Burty à ainsi rajeuni une tradition qui doit rester chère à la 
France. Lorsque, au siècle dernier, de généreux esprits tentèrent d'élever 
aux arts et à l’industrie de l’époque ce monument vénérable qu'on 
appelle l'Encyclopédie, Diderot, d’Alembert, le chevalier de Jaucourt et 
leurs collaborateurs s’apercurent bien vite qu’habitués à vivre dans la 
sphère lumineuse de la théorie ils ne savaient que trés-imparfaitement 
les choses qu’ils avaient mission d'expliquer. On vit alors ces lettrés, 
ces gentilshommes de la pensée, descendre dans les ateliers tumultueux 
ou solitaires, s'approcher du métier, du fourneau ou de l’établi, s’en- 
quérir du nom des instruments, de la manière de les mettre en œuvre, 
en un mot de tout ce que l'élégante littérature du temps faisait 
profession d'ignorer. De là l'autorité de leur grand livre, dont le monde 
entier profita. Ghaque siècle devrait ainsi résumer ses connaissances et 
ses méthodes. Si nos devanciers avaient bien voulu prendre ce soin, 
nous n’aurions pas sur les arts du passé et leurs procédés d'exécution 
les ignorances qui quelquefois nous humilient, et nous ne serions pas 
obligés d'inventer à nouveau des « tours de main » dont la tradition 
s’est oblitérée ou perdue. 

Toutefois, nous ne sommes pas complétement dépourvus de documents 
de ce genre. M. Burty a pu se servir de la Diversarum artium schedula, 
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du moine Théophile, des Trois livres de l'art du potier de Piccolpasso, 
du Traité d’Orfévrerie, de Benvenuto, de l'Art de terre, de Bernard 
Palissy, de la Fidèle ouverture de l’art du serrurier, de Mathurin Jousse, 
et de quelques autres écrits dont l'intérêt historique est inappréciable. 
Les courts extraits qu'il donne de ces divers manuels ne peuvent qu’in- 
spirer au lecteur le désir de les connaître d’une manière plus intime. 
M. Burty montre le chemin et les curieux iront d'eux-mêmes puiser aux 
sources fécondes. 

On comprend qu'un livre tel que les Chefs-d'œuvre des Arts 
industriels n’est guère susceptible d'analyse. Nous ne pouvons reprendre 
l’un après l'autre les chapitres qui le constituent et discuter avec l’auteur 
sur tel ou tel fait de l’histoire de la céramique, de l’émaillerie, de la 
tapisserie ou de l’art du bronze. A notre sens, M. Burty est un peu bref 
sur quelques points, et quoiqu'il n’ait rien oublié d’important, il est 
certaines questions ou certaines périodes sur lesquelles nous aurions 
voulu plus de détails encore. Jl est vrai que, sous le rapport du rensei- 
gnement, nous appartenons au groupe des insatiables. Encore un peu 
plus outre, dirions-nous volontiers avec le personnage de Corneille. Tout 
le monde, d’ailleurs, n’a pas des curiosités aussi exigeantes, et, pour la 
plupart des lecteurs, qui sont moins malades que nous, les excellents 
résumés donnés par M. Burty pourront suffire. 

Mais, en envisageant les choses sous un autre aspect, il nous semble 
qu'il est échappé çà et la à l'auteur quelques propositions contestables 
ou malsonnantes. Nous ne lui ferons qu'une querelle. Dans un des 
chapitres de son livre, il affirme incidemment que tel résultat se pro- 
duisit en France parce que « la renaissance italienne y étouffait la 
renaissance nationale. » Je proteste contre cette injuste parole. La 
renaissance italienne n’a rien étouflé chez nous; loin de là, elle a été le 
rayon de soleil qui fait s'ouvrir le bourgeon gonflé d’une séve impatiente ; 
elle a été la main doucement tendue par la sœur aînée à la sœur plus 
jeune, elle nous a aidés à marcher, mais sans nous contraindre et sans 
nous faire dévier de notre voie. Gertaines miniatures des manuscrits 
français de la seconde moitié du xv° siècle, certaines sculptures 
du même temps dont le galbe s’allonge en quête de l'élégance, démon- 
trent fort bien que ceux de nos artistes qui ne connaissaient pas l'Italie 
avaient en eux tout ce qu’il fallait pour la comprendre. Je ne reproche 
nullement à Jean Fouquet d’être allé à Rome, et je ne m'étonne pas 
qu'en ces années crépusculaires où l'avenir tenait encore au passé par 
de si fortes attaches, la France se soit résolûment tournée du côté de la 
lumière et de la grâce. Et qui sait ce qu’aurait dit M. Burty, si en 1495 
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il était entré à Naples avec Charles VIII; s’il avait, quatre ans après, fait 
la campagne du Milanais avec Louis XII? Je le vois d’ici visitant Milan 
au bras du peintre du roi, Jean Perréal, et de son poéte, Jean Marot. 
L’heure est bien choisie: l’atmosphére lombarde s’emplit de tiédeurs 
charmantes, les femmes laissent tomber sur les trois étrangers la caresse 
de leurs yeux noirs, ils marchent ainsi au milieu du printemps et des 
sourires: ils s'arrêtent un instant devant le fier modèle de la statue 
équestre de Francesco Sforza, et, après avoir traversé la ville, ils 
entrent dans un couvent qui s'appelle Sainte-Marie-des-Graces, et ils se 
trouvent vis-à-vis d’une fresque — la Cène — qui vient d’être terminée 
par un peintre de quelque renom, Leonard de Vinci!... Je n’insiste pas, 
car à Florence, à Rome, à Bologne, c'était la même fête et le même enchan- 
tement, « C’est ung paradis terrestre, » écrivait le cardinal Briconnet 
à Anne de Bretagne. Et tous les Français pensaient comme lui. En pré- 
sence de ces séductions et de ces merveilles, ils admiraient, ils étaient 
pris par les yeux et par l'intelligence, et quand ils revenaient chez eux, 
ils avaient un peu d'Italie dans le cœur et ils ne se plaignaient nulle- 
ment d’être étouffés dans leur renaissance. M. Burty, soyons en sûrs, 
aurait fait comme ses compagnons de voyage, et il aurait été des 
premiers à proclamer la grande loi: la destinée de l’adorable, c’est 
d’être adoré. | 

Ne nous plaignons donc pas : tout ce qui, en ces années de trans- 
formation, avait l’âme un peu bien située, se tourna invinciblement du 
côté de l'Italie. L’art français, qui n’avait plus la foi robuste du moyen 
âge (on avait très-bien senti pendant le xve siècle que quelque 
chose de grand allait s’éteindre), l’art francais, déjà modifié par les 
Flandres, mais encore incertain et troublé, se débarrassa des vieilles 
étreintes, donna un vigoureux coup d’aile et monta. Il n’y eut de sa part 
aucune servilité, aucune abdication; ce fut l’abandon charmant et sacré 
de l’amoureux qui se confie à l'amour, Cette rencontre de deux arts au 
seuil du xvi* siècle a toute l’effusion d’un baiser. Et cette union ne 
resta pas stérile : Jean Goujon en est sorti, et bien des maîtres qui sont 
l'honneur éternel de l’école française. 

Notre faute n'est donc pas la: pendant la Renaissance proprement 
dite (et c’est déjà se montrer bien large que de la faire durer jusqu’en 
1540), nous sommes à l’abri de tout reproche. Notre fatalité commença 
le jour où, trop confiants, nous accueillimes les gens d’esprit de la 
décadence italienne avec la chaleur que nous avions mise à saluer les 
maîtres initiateurs. Les maniéristes, les décorateurs nous perdirent. 
Nous sommes déjà très-compromis sous Henri III; sous Henri IV, et alors 
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Collection de M. le Marquis de Saint-Seine, 
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que le xvi° siècle dure encore, nos affaires vont tout à fait mal. 
Est-il possible, en bonne justice, de mettre cette faillite au compte de la 
Renaissance ? 

Mais laissons là ces allures solennelles, et revenons au livre de 
M. Burty, que nous avons peut-être eu tort de quitter. Ce livre est, à 
vrai dire, le grand musée de la curiosité, et les idées naissent en 
foule à la vue des œuvres qui y sont exposées. M. Burty croit à l’image, 
et il a raison. Son volume est plein d'illustrations. Chacun des chapitres 
s'ouvre par un titre gravé où nous voyons tour à tour le potier modelant 
l'argile, le peintre en émail confiant au four sa plaque chargée de cou- 
leurs fondantes, le tapissier travaillant à son métier, l’ouvrier du fer ou 
du bronze frappant l’enclume ou surveillant la coulée. Ces frontispices 
sont dessinés par M. Edmond Morin, qui sait si bien la vie moderne et qui 
en exprime les réalités, l'esprit et les élégances avec cette libre allure 
que son ancêtre Cochin aurait appelée « la légèreté de l'outil ». Les 
autres bois, semés à profusion dans le volume, reproduisent, ou des 
œuvres déjà consacrées et qui méritent d’être citées comme des types, ou 
des morceaux qui avaient jusqu’à présent échappé à notre étude, curio- 
sités inédites qui seront désormais de la famille. Telle est cette figurine, 
en bronze, de César haranguant ses troupes, qui fait partie de la collec- 
tion, trop peu connue, de M. Luzarches, et qui paraît superbe de tournure 
et de jet; tels sont encore le précieux portrait de Henri I, par Léonard 
Limousin (à M. Roux); le magnifique tapis persan de la collection de 
M. de Saint-Seine, et les belles armes italiennes du même amateur. 
Parmi les œuvres modernes, nous avons remarqué un charmant émail de 
M. Claudius Popelin, le Travail vainqueur, les grilles du parc Monceaux, 
les clefs de M. Huby fils, qui sont des bijoux, et des faïences, des 
vitraux, bien d’autres choses encore. On retrouvera, épars dans notre 
article, quelques-uns de ces bois. Les dessins sont dus, pour la plupart, 
à M. de La Guillermie, dont le crayon rend si bien les céramiques fran- 
çaises, les jaspes italiens, les bronzes japonais, à MM. Montalan, Bocourt 
et Parent, dont les noms sont familiers aux lecteurs de la Gazeite des 
Beaux-Arts. On sent que chacun d’eux a caressé son œuvre avec la 
sollicitude d’un collaborateur qui travaille au livre d’un ami. 

Par le nom de l’auteur et par ceux des artistes qu’il a appelés à son 
aide, on voit que les Chefs-d'œuvre des Arts industriels tiennent d'assez 
près à la Gazette. M. Burty est un enfant de la maison, mais cette maison 
n'est pas un couvent; la discipline y est douce, et l’on a même le droit 
d'y casser quelques vitres si l’on sait, par les carreaux brisés, faire entrer 
un peu de lumière. Sans en venir à ces violences, M. Buriy tient pour 
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les franchises de la critique; c'est un esprit indépendant, il marche 
volontiers à sa guise, et je n’oserais pas répondre que les amoureux de la 
tradition n’aient à regretter çà et là quelques éclaboussures sur le man- 
teau de leur bien-aimée. Ces libres discussions sont de bonne guerre, et 
nous avons été encore plus irrévérencieux, nous autres vieux romantiques, 
quand nous montions à l’assaut de la citadelle sacrée. Nous ne disons 
donc pas que les théories de M. Burty soient toujours à l’abri de la con- 
tradiction ; mais ce qui domine dans ce livre, où l’auteur a touché à tant 
de choses, c’est cette conviction, partagée aujourd’hui par tous les bons 
esprits, que l’art ne saurait s’enfermer dans le cercle étroit d’une mani- 
festation unique, qu’il a plusieurs formules, et qu’il est ou qu’il peut être 
dans toutes les créations de la fantaisie humaine, dans le bijou qui scin- 
tille aux doigts de la femme élégante, dans le vase où l’ornementation 
s’harmonise avec la forme, dans le tapis dont l’ouvrier a su assortir les 
couleurs selon les lois du rhythme et de la mélodie. Ces fêtes, ces le- 
cons que nous procure le spectacle du beau et du charmant, M. Burty 
va les chercher partout, sans parti pris de nationalité, d'époque ou d’é- 
cole. Les Chefs-d’œuvre des Arts industriels prouvent que son enquête 
n’a pas été stérile, puisqu'il vient à nous triomphant, heureux, abondant 
en trouvailles comme en exemples salutaires. De 1a ce livre qu’emplit 
une sérénité parfaite et où l’on sent, depuis la première jusqu’à la dernière 
page, la joie tranquille d’un bon travailleur. 


PAUL MANTZ. 
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XXI. 


LA VÉNUS DE MILO' 


Bent soit le paysan grec dont la bêche 
exhuma la déesse enfouie depuis deux 
« mille ans dans un champ de blé! Grâce à 
lui, l’idée de la Beauté s’est exhaussée 
d’un degré sublime; le monde plastique a 
retrouvé sa reine. 

A son apparition, que d’autels écrou- 
lés, que de prestiges évanouis! Comme 
dans le temple biblique, toutes les idoles 
tombérent la face contre terre. La Vénus 
de Médicis, la Vénus du Capitole, la 
Vénus d'Arles, Sabaisserent devant la 
Vénus deux fois Victorieuse qui les ré- 
duisait, en se relevant, au rang secon- 
daire. L’œil humain a-t-il jamais em- 
brassé forme plus parfaite? Ses cheveux, 
négligemment rattach6a, ondulent comme les vagues d’une mer au re- 
pos. Le front se découpe sous leurs bandelettes ni trop haut ni trop bas, 
mais tel que l’on peut concevoir le siége d’une pensée divine, unique, 
immuable. Les yeux s’enfoncent sous l’arcade profonde des sourcils; elle 
les recouvre de son ombre, elle les frappe de cette sublime cécité des 
dieux, dont le regard, aveugle au monde extérieur, retire en lui sa 
lumière et la répand sur tous les points de leur être. Le nez se rattache 
au front par ce trait droit et pur qui est la ligne même de la beauté. La 
bouche, entr’ouverte, creusée aux angles, animée par le clair-obscur 
que projette sur elle la lèvre supérieure, exhale le souffle interrompu 


1. Trés-prochainement paraîtra, à la librairie Michel Lévy, un volume de M. Paul 
de Saint-Victor, C’est de cet ouvrage, en voie d'impression, que nous détachons ces 
quelques pages brillantes et passionnées. 
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des vies immortelles. Son léger mouvement accuse la rondeur gran- 
diose du menton marqué d’un imperceptible méplat. 

La beauté coule de cette tête divine et se répand sur le corps, à la 
façon d'une clarté. Le cou n’affecte point ces molles inflexions de cygne 
que la statuaire profane prête à ses Vénus. Il est droit, ferme, presque 
rond, comme un fût de colonne supportant un buste. Les épaules étroites 
développent, par leur contraste, l'harmonie d’un sein digne, comme celui 
d'Hélène, de servir d’empreinte aux coupes de l’autel, sein doué d’une 
virginité éternelle, que l’Amour n’a pas fatigué en l’effleurant de ses 
lèvres, auquel les quatorze enfants de Niobé pourraient boire sans altérer 
son contour. Le torse offre ces plans cadencés et simples qui marquent 
les divisions de la vie. La hanche droite, assouplie par l’inclinaison de 
la pose, prolonge son ondulation dans la draperie glissante que le genou, 
porté en avant, laisse retomber en plis majestueux. 

Mais la beauté sublime est la beauté ineffable. La langue d’Homére et 
de Sophocle serait seule digne de célébrer cette royale Vénus; la rondeur 
du rhythme hellénique pourrait seule mouler, sans les dégrader, ses 
formes parfaites. Par quelle parole exprimer la majesté de ce marbre 
trois fois sacré, l'attrait mêlé d’effroi qu’il inspire, l'idéal grandiose et 
ingénu qu'il révèle? Le visage ambigu des sphinx est moins mystérieux 
que cette jeune tête en apparence si naïve. D'un côté, son profil exhale 
une douceur exquise; de l’autre, la bouche contracte le tour, l'œil prend 
l’obliquité d’un dédaigneux défi. Regardez-la de face : la figure apaisée 
n’exprime plus que la confiance de la victoire, la plénitude du bonheur. 
— La lutte n’a duré qu’un instant; d’un regard, Vénus sortant des flots 
a mesuré son empire. Les Dieux et les hommes ont reconnu sa puis- 
sance. Elle met le pied sur la plage et s'expose, demi-nue, à l’adoration 
des mortels. 

Mais cette Vénus n’est pas la Cypris frivole d’Anacréon et d’Ovide, 
celle qui forme l’Amour aux ruses érotiques, et à laquelle on immole les 
oiseaux lascifs. C’est la Vénus Céleste, la Vénus Victorieuse, toujours 
désirée, jamais possédée, absolue comme la vie, dont le feu central réside 
dans son sein: invincible comme l'attrait des sexes auquel elle préside, 
chaste comme l'Éternelle Beauté qu’elle personnifie. C’est la Vénus qu’a- 
dorait Platon, et dont César donnait le nom — Venus victrixæ — pour 
mot d’ordre à son armée, la veille de Pharsale. Elle est la flamme qui 
crée et qui conserve, l'instigatrice des grandes choses et os projets 
héroiques. Ce qu’il y a de pur dans les affections terrestres l'âme des 
sens, l’étincelle créatrice, la particule sublime mêlée . l’ailiage des PAST 
sions grossières, tout cela lui appartient de plein droit. Le reste revient 
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aux Vénus vulgaires, épreuves profanées de son type qui se parent de ses 
attributs et usurpent son piédestal. Quelques-uns croient que son pied 
mutilé reposait sur un globe; ce symbole compléterait sa grandeur. Les 
astres gravitént en cadence autour de la Vénus Céleste, et le monde roule 
harmonieusement sous son pied. 

On a attribué la Vénus de Milo à Praxitèle : rayons ce nom du socle 
sans tache. Praxitèle modelait ses déesses sur des courtisanes; il amollit 
le marbre divinisé par Phidias. Sa Vénus de Gnide énflamma la Grèce 
d’une impure ardeur. Contemporaine du Parthénon, la grande Vénus est 
née, comme ses héros et ses dieux, d’une conception idéale. Il n’y a pas 
un atome de chair dans son marbre auguste; ces traits grandioses ne 
reflètent aucune ressemblance ; ce corps, où la grâce se revêt de force, 
accuse la génération de l’esprit. Il est sorti d’un cerveau viril fécondé 
par l’idée et non par la présence de la femme. Il appartient au temps où 
la statuaire n’exprimait que des types surhumains et des pensées éter- 
nelles. | 

0 Déesse! tu n’as apparu qu’un instant aux hommes dans la splendeur 
de ta vérité, et il nous est donné de contempler cette lumière ! Ta rayon- 
nante image nous révèle l’Éden de la Grèce, alors qu’au premier soleil 
de l’art l’homme tirait les dieux des flancs de la matière endormie. De 
quelle avenue de siècles tu viens à nous, 6 jeune souveraine! A quelles 
traditions sacrées tu nous inities! Homère lui-même a méconnu ta gran- 
deur, lui qui glisse ton fantôme dans le filet où Vulcain surprit l’adultére ! 
Pour te chanter, il faudrait cette lyre à trois cordes qu’Orphée faisait 
résonner avec une gravité religieuse dans les vallées du monde naissant! 
Bientôt ton type primitif va se corrompre et se dégrader. Les poëtes 
t’énerveront dans les mollesses d’Amathonte : ils prostitueront ton idée à 
leurs fictions licencieuses ; ils rouleront tes membres profanés sur tous 
les lits dela terre. Les sculpteurs feront de toi une bacchante et une 
courtisane; ils t’entratneront dans les orgies du marbré et du bronze; ils 
plieront aux poses lascives ta noble stature: l'âme des hétaires s’insinuera 
dans ton corps divin et dépravera tes images. Vénus va sourire, feindre 
la pudeur, sortir du bain, peigner ses cheveux, se regarder au miroir... 
Que t’importe, 6 Déesse! tu sors intacte de ces métamorphoses sacriléges. 
Dante nous montre, dans son poëme, la Fortune agitant sa roue et versant 
sur la race humaine, par répartitions mystérieuses, les biens et les maux, 
les succès et les revers, les prospérités et les catastrophes. Les hommes 
la maudissent et l’accusent. « Mais elle n’entend pas ces injures. Calme 
« parmi les créatures premières, elle fait tourner sa sphère et se réjouit 
« dans sa béatitude. » Ainsi la grande Vénus répand au hasard sur les 
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âmes de hautes pensées et de vils désirs, les voluptés saintes et les 
obscènes convoitises. Mais l’outrage ne l’atteint pas, l'injure ne l’offense 
pas, l’ecume qu’elle a déchainée ne remonte point jusqu’à elle. Debout 
sur son piédestal, elle se recueille en elle-même et fait tourner tranquil- 
lement son globe étoilé. | 


Volge sua sfera e beata si gode. 


Qui n’a senti en entrant au Louvre, dans la salle où règne la Déesse, 
cette sainte terreur, — deisadaimonia, — dont parlent les Grecs? Son 
attitude est fière, presque menacante. La haute félicité qu’exprime son 
visage, ce bonheur inaltérable que puise dans son essence un être parfait, 
vous consterne et vous humilie. Il n’y a pas de squelette dans ce corps 
superbe, ni de larmes dans ces yeux aveugles, ni d’entrailles dans ce 
torse où circule un sang calme et régulier comme la séve des plantes. 
Elle est de la race lapidaire de Deucalion et non de la famille de sang et 
de larmes engendrée par ve. On se souvient de cet Hymne d’Apollon 
attribué à Homère, où sourit cette strophe d’un mépris si olympien, 
d'une sérénité si cruelle : « Et les Muses en chœur, se répondant avec 
« leurs belles voix, se mettent à chanter les dons éternels des dieux et 
« les misères infinies des hommes, lesquels, ainsi qu’il plaît aux Immor- 
tels, vivent insensés et impuissants, et ne peuvent trouver un remède 
« à la mort ni une défense contre la vieillesse. » 

Laissez le charme agir. Fatigué des doutes et des angoisses de la 
pensée moderne, reposez-vous au pied du marbre auguste, comme à 
l'ombre d’un chêne antique. Bientôt une paix profonde coulera dans votre 
âme. La statue vous enveloppera de ses linéaments solennels, vous vous 
sentirez comme enlacé dans ses bras absents. Elle vous élèvera doucement 
à la contemplation de la beauté pure. Sa calme vitalité passera dans votre 
être. La lumière et l’ordre se feront dans votre esprit obscurci par de 
vains rêves, obsédé par des fantômes gigantesques. Vos idées prendront 
le tour simple des pensées antiques. Il vous semblera renaître à l'aurore 
du monde, alors que l’homme adolescent foulait d’un pied léger la terre 
‘printanière, et que le rire éclatant des dieux retentissait sous les voûtes 
de l'Olympe, comme un joyeux tonnerre dans un ciel serein. 
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VAN DER MEER DE DELFT 


(Fin 1.) 


E premier document curieux que j'aie décou- 
vert, en cherchant trace des œuvres de van der 
Meer, c’est le Catalogue de peintures vendues 
le 16 mai 1696, à Amsterdam (Gerard Hoet, 
t. [®, p. 34), sans autre indication de prove- 
nance, ni de nom de propriétaire. Je dois le 
reproduire d’abord comme nomenclature de 
tableaux absolument authentiques du Delftois. 


1. Une Jeune femme qui pèse de l’or dans un petit bassin (kasje) par J. van der Meer 
de Delft; peint avec un art et une puissance extraordinaires. . . 455 florins. 
2. Une Servante qui verse du lait; excellemment bon; du même. . . . 175 — 
3. Portrait de Vermeer dans une Eu avec divers accessoires: d’une 
beaute rare; peint par lui-même Sn CEE AS NE 
. Une Jeune femme jouant de la guitare; tout à fait bien; ss même. . 70 — 
5. Où un Seigneur (sic) se lave les mains dans une itty qu'on voit 
à un second plan (doorsiende); avec d’autres figures; adroit et 
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6. Une Jeune femme jouant sur is evan: ang une saan avec un 

Monsieur (sic) qui l’écoute; par le même . . . . . . . . . . . «80 — 
7. Une Jeune femme qui fait porter une lettre par une servante; du même. 70 — 
8. Une Servante ivre, dormant près d’une table; du même. . . . . . . 62 — 
9. Une Société joyeuse dans une chambre; énergique et bon; du même. 73 — 
10. Un Monsieur (sic) et une jeune femme faisant de la musique dans 

une chambre; du même. . . .:. . . . LE Me rt eee 
41. Un Soldat avec une fillette qui rit; très- hee aa MÊME M NOM ee Oeste 
42. Une Jeune demoiselle qui travaille; du mème. . . . . . . . . . 8 florins 


Suivent des tableaux d’Emmanuel de Wit, de Terburg, de Netscher, de Jacob 
van Loo et autres, 


4. Voir les livraisons d’octobre et de novembre. 
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34. La Ville de Delft en perspective, yue du cété du Sud, par J. van der 


Ne ee ÉTEND ER EE 200 florins. 
32. Vue d’une maison à Delft, parleméme............., 72 — 
33. Vue de quelques maisons, du même. . . ...,.,.,...,. 48 — 
35. Une Jeune femme écrivant; tout à fait bien; du même, . . . . . . 63 — 
36. Une Jeune femme qui se pare; trés-beau; du même, . . , . . . 30 — 
37. Une Jeune femme jouant sur le clavecin; du même. . . . , . . . 42 AO st. 
38. Un Buste (Tronic), en costume antique; extrémement artiste. . . 36 florins. 
a Lire 47 — 
A lines 2 i ee tk oe me 17 — 


Ensuite, on rencontre Rembrandt, Fabritius, Bramer, etc., ef aussi, comme nous 
l'avons dit, des italiens et des peintures de tous les styles. 


Mes amis de Hollande viennent de découvrir que le vieux van der 
Meer de Haarlem, mort en 1691, était marchand de tableaux, en méme 
temps que paysagiste, Il se pourrait que cette vente de 1696 fat sa vente 
aprés décés, et non pas la vente de van der Meer de Delft, ainsi que l’ont 
supposé van Eynden et van der Willigen. 

Toujours avons-nous là, du van der Meer de Delft, vingt et un 
tableaux, que nous avons presque tous retrouvés. 


Le classement d’un catalogue général de l’euvre aujourd’hui connu 
m'a beaucoup tourmenté. Car il y a d’abord les tableaux absolument 
authentiques, que j'ai vus; ensuite des tableaux, que j'ai vus aussi, mais 
dont l’authenticité n’est pas certaine; ensuite quelques tableaux que je 
n’ai pas vus, mais qui me sont garantis par des connaisseurs compétents ; 
ensuite des tableaux dont j'ai des indications plus ou moins détermi- 
nantes; ensuite des tableaux où il faut mettre un point d'interrogation 
très-dubitative: ensuite des tableaux incontestables, mais qui sont égarés 
et qu'il faut retrouver. 

Comment donc faire? 

Tout naïvement : spécifier les authentiques dont je réponds, les dou- 
teux que je connais sans pouvoir les affirmer, puis ceux que me signalent 
des amateurs expérimentés, et ceux dont l'existence a été constatée, mais 
dont la trace est perdue. 

Mais ce n’est pas tout. Il convient encore sans doute de séparer les 
trois genres différents où excella van der Meer: Scènes familières, tableaux 
de meurs; — conversations, comme disent les Hollandais; — Vues de 
villes, de maisons, les Ruelles, suivant le terme adopté aussi en Hollande; 
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— enfin, les Paysages; et même quelques tableaux exceptionnels, de 
nature morte, comme ne disent pas les Hollandais, sous prétexte que la 
nature est partout vivante, même quand elle paraît immobile : s4if leven, 
vie tranquille; c’est la même expression qu’en allemand: still Leben; la 
même qu’en anglais : still life. 

Nous avons donc adopté cette division triple, et, dans chaque caté- 
gorie, après les tableaux incontestables, marqués d’un astérisque, nous 
avons ajouté les tableaux probables, puis ceux que nous n'avons pas 
vérifiés nous-méme, ou qu'il s’agit de retrouver. 


TABLEAUX A FIGURES. 
PERSONNAGES DE GRANDEUR NATURELLE. 


1 *, La Courtisane, du musée de Dresde. 


Serait-ce le n° 9 de la vente de 1696, sous le titre : Société joyeuse? Ce n'est pas 
probable, à cause du prix 73 florins, trop minime pour une peinture de cette impor- 
tance. 

Catalogué au musée de Dresde, jusqu’en 1862, comme: 

« Meer (Jacob van der), né à Utrecht. — N° 1363. Deux hommes et une jeune 
fille; près d’eux, une vieille femme. — Acquis en 1741 de la collection Wallenstein. » 


C’est à une visite à Dresde, en 1859, que j'ai restitué ce tableau a 
van der Meer, avec l'autorité de la signature en toutes lettres et de la 
date 1656, que j'ai découvertes au bas à droite. Et maintenant, dans le 
nouveau catalogue (édition française), Dresde 1862, on lit : 


« Meer (Jan van der), né à Delft vers 1632. — N° 1432 Un Monsieur embrasse 
une jeune femme et lui glisse une pièce d’or dans la main. A côté, un autre 
monsieur et une vieille dame sur un balcon, de l’appui duquel descend un tapis de 
Perse. Demi-figures de grandeur naturelle. 

Toile. Hauteur, 5 pieds 1 pouce; largeur, 4 pieds 7 pouces (mesure de Dresde). 

« Signé J. v. Meer 1656. La première jambe de I’ est liée en haut avec un point 
et en bas avec un v, (Voir W. Bürger, Musées de la Hollande, p. 77.) » 

Nous avons donné, dans notre premier article (livraison d'octobre, page 312), la 
de scription de ce chef-d'œuvre qui n’a jamais été gravé, et nous reproduisons ici le 
fac-simile de la signature: 


Meer 


1GIG 
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2*. Portrait de Jeune fille, en buste, et tournée de trois quarts à 
gauche. 


Serait-ce le n° 38 de la vente de 1696, sous le titre : un Buste, en costume 
antique ? 


Galerie d’Arenberg, n° 35. 
T,, FL, 046: LL. 0:35. 


Elle a les cheveux relevés à la chinoise, une perle en boucle d'oreille, 
Un pli de draperie jaune retombe en arrière de sa tête. Une draperie bleu 
clair, qui enveloppe le torse, laisse apercevoir un bout de main. La tête, 
extrêmement fantastique et pale comme sous un rayon de lune, s’enléve 
sur un fond sombre et vague. La physionomie a une finesse mélancolique 
qui force à regarder cette femme avec une sympathie mystérieuse. Cela 
fait songer à certaines apparitions évoquées par Rembrandt, et aussi, 
chose singulière, à certaines physionomies du Corrége; même, sauf la 
différence de la beauté des types, à la prestigieuse Joconde, de Léonard. 


Cité par M. Waagen, Manuel, t. TT, p. 26. 
Est-ce ce tableau qui a passé en vente publique à Rotterdam, 4816: « Portrait 
d'une jeune personne. H., 17 pouces ; L., 15 » (c'est à peu près la même dimension) ? 


Fac-simile de la signature : 
Ween 


Le tableau n’a jamais été gravé, mais j’en ai la photographie. 


3 *, La Dévideuse, vieille femme assise devant son dévidoir. Figure 
entière, presque de grandeur naturelle. 


T., H.,4™ 30: L., 4m 40. 


C’est à Sir Charles Eastlake que je dois la connaissance de ce tableau, 
et je suis heureux de citer l’extrait de la lettre que m’écrivit ce savant 
directeur de la National Gallery, dont j'avais l'honneur d’être l’ami: 


« ... Pour ce qui regarde le van der Meer de Delft, voici ce qui est arrivé: M. Phil- 
lips m’avait parlé d’un exemplaire de ce maitre, qu’il D te a la campagne: La 
description ayant excité en moi le désir de le voir, il l’a fait venir à Ue C’est 
une vieille, assise, presque de profil. Ses mains jointes restent sur son giron. Devant 
elle, à droite, du chanvre entortillé autour d’un chassis (le Bor). La figure est un 
peu plus petite que la grandeur naturelle. Le fond du mot os pare fait clair, presque 
sans forme, et on pourrait presque le prendre pour un ciel, si n'y avaitqueldus peu 
de choses suspendues à des clous, avec de légères ombres portées. ee terrain eokesaler 
ment clair, à peine distingué du mur. La figure par conséquent se détache en vigueur. 
Je n’avais pas de doute sur le maitre, et, depuis, j'ai conduit le docteur Waagen 
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(qui est maintenant chez moi) pour le voir. Lui aussi n’a pas le moindre doute que 
c’est du Deiftsche van der Meer. Prix, 150 guinées. Ce prix est raisonnable. Mais ce 
tableau n'arrive pas à ce point d'excellence que je cherche. J'espère que, tôt ou tard,’ 
vous trouverez un exemplaire parfait pour la National Gallery... » 


La-dessus, mon ami M. Phillips m’envoya le tableau, en ajoutant 
qu'il le tenait pour une œuvre très-importante de ce maitre rare (a very 
important work of this rare master). Je gardai le tableau quelques mois, 
et je le montrai à quelques artistes qui en furent émerveillés. Mais la 
dimension — et le prix, un peu haut pour moi, environ 4,000 francs, — 
m’ayant effrayé, j'ai renvoyé à Londres cette belle peinture, aujourd'hui 
égarée en Angleterre, et que je voudrais bien retrouver. Car il faut ajouter 
à la description de Sir Charles Eastlake une particularité bien intéressante, 
que ni lui ni M. Waagen n’ont remarquée : un de ces bibelots sus- 
pendus au mur, espèce de petit dévidoir en bois, forme précisément le 


monogramme de Vermeer : 


2 J'ai la photographie de ce tableau. 


h. Réunion de famille. Père, mère, enfants, Figures entières, de 
grandeur naturelle. 


Galerie du comte Czernin, à Vienne, — sous le nom de Rembrandt, 
T., H., 5 pieds 6 pouces ; L., 4 pieds 6 pouces. 
« N° 60 du catalogue : Paul Rembrandt (van Rhyn), 1606-1674, de Leyde. — La 
famiile de Rembrandt réunie a un concert du soir, » 


Cette peinture trés-magistrale offre de belles parties : la femme assise 
au piano, sa collerette, ses mains, etc.; mais il y a des têtes extréme- 
ment vulgaires. Peut-être le tableau a-t-il été restauré. Pour être de 
Rembrandt, non. J'ai beaucoup étudié le tableau, à cause de son attri- 
bution au grand maitre hollandais et de son adhérence incontestable au 
style rembranesque, mais je n’ai pas pensé à Vermeer. C’est M, Suer- 
mondt qui a l’idée de rattacher cette vigoureuse peinture au maître de 
Delft, et qui suppose que ce pourrait être la famille du peintre. 


Pour mémoire, et à étudier. 
PERSONNAGES DE GRANDEUR MI-NATURELLE. 


5 *, Van der Meer dans son atelier. 


Catalogué comme Pieter de Hooch, dans la galerie du comte Gzernin, à Vienne. | 
T., H., 4 pieds 4 pouces; L., 3 pieds 8 pouces, 
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Voir la description du tableau et divers renseignements, p, 317 et 326, livraison 
d'octobre, 

Dans son Manuel, t. II, p. 27, M. Waagen écrit : 

« Deux chefs-d’œuvre de van der Meer n’ont été découverts par moi qu’en 1860, à 
Vienne... l'Atelier du peintre, de la magnifique collection du comte Czernin à Vienne... 
etc. » M. Waagen n'a pas remarqué que ce prétendu Pieter de Hooch est déjà restitué 
à Vermeer, dans la Galerie a’ Arenberg, que j'ai publiée en 1859, p. 31. 

Dans ses Musées d'Allemagne (nouvelle édition, 1860, p. 244), notre ami eae 
Viardot, acceptant l'attribution du catalogue, vante ainsi ce tableau: ... « Un atelier 
de peintre, un chef-d’ceuvre, où Pieter de Hooch s’est représenté faisant le eer 
d’une jeune fille... » 

Chef-d'œuvre ! LES mot nous plait chez M. Waagen et chez M. Viardot. En effet, 
cette peinture est de premier ordre, et d’une originalité extraordinaire. 

Nous reproduisons le fac-simile de la signature : 


| Ver. M cer 


Je dois en avoir la photographie, et je serai heureux de le faire graver. 


PERSONNAGES AU QUART DE GRANDEUR NATURELLE, 


(Dimension des figures de Terburg, de Metsu, de Pieter de Hooch, de Jan Steen, etc.) 
Tableaux a plusieurs figures. 


6 *. La Coquette, du musée de Brunswick. 


Voir la description dans nos Musées de la Hollande, t, Il, p. 73: « Je ne connais 
pas de plus délicieux tableau de genre dans toute l’école hollandaise, y compris Ter- 
burg, Metsu, Jan Steen, Pieter de Hooch et les autres, etc. » 

Catalogué au musée de Brunswick, 1859, comme : « Meer (Jacob van der), école 
hollandaise. N° 438. Une jeune Hollandaise, assise sur une chaise, tient dans sa main 
un verre qu’elle a pris d’un homme debout près d’elle. Sur la table, un plat, avec des 
oranges et une cruche. En arrière est assis un homme accoudé à la table, et qui parait 
dormir. À droite (à gauche du spectateur), une fenêtre ouverte, avec vitraux peints. Un 
portrait d'homme est accroché au mur du fond. Figures entières. Signé : » : 

T., H., 2 pieds 8 pouces; L., 2 pieds 3 pouces. 

Provenant de l’ancienne galerie de Salzthal (ou Salzdahlum), formée par les ducs 
de Brunswick, et décrite par Eberlein, en 1776. Dans le catalogue d’Eberlein, ce 
tableau est attribué à Jean van der Meer, sans autre spécification. 

Cité par Waagen, Manuel, t. Ill, p. 27. 

Fac-simile de la signature sur la fenêtre : 


Neer 


J'ai la photographie de ce tableau. 
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7 *, Le Soldat et la fillette qui rit. 


Ne 44 de la vente de 4696. 
Collection de M. Léopold Double. 
T., H., 0,49; L., 0,44. 

La belle eau-forte de M. Jacquemart dispense de toute description. 

Provenant d'Angleterre sous le nom de Pieter de Hooch. Payé, à Londres, 235 gui- 
nées, à la vente d’une vieille collection. 

Exposé à l’Exhibition rétrospective des Champs-Élysées, n° 107. — « Le Soldat de 
van der Meer, le de Keyser, le Terburg, tous trois à M. Double, sont des morceaux de 
haut goût et de premier choix. » (Compte rendu de cette exposition par Paul de Saint- 
Victor, dans la Presse.) 

J'en ai la photographie. 


8 *, La Lettre. Jeune femme assise, tenant une plume, et sa servante 
debout, tenant une lettre. 


N° 7 de la vente de 1696. 
Collection de M. Dufour, à Marseille. 
T., H., 33 pouces; L., 29 pouces. 

Vente Josua van Belle, Rotterdam, 1730, n° 92 : «Jeune femme assise, écrivant une 
lettre, pendant que la servante attend debout »; 155 florins (G. Hoet., t. I, p. 359). 

Vente Hendrik van Slingelandt, bourgmestre de La Haye, 1770. 

Vente Blondel de Gagny, Paris, 1776, sous le nom de Terburg : « Une femme qui 
écrit et la suivante qui attend ». 3,902 livres (avec « une Femme assise lisant une 
lettre »). 

Vente Poulain, Paris, 1780, les deux mêmes tableaux, toujours sous le nom de 
Terburg, 5,180 livres, soit 4,550 le premier, et 630 seulement le second : « Celui-ci 
était sans doute une copie », ajoute la biographie de Terburg dans l'Histoire des pein- 
tres. Mais on doit croire que c’est l'original, d’après les prix suivants : 

Vente Lebrun, Paris, 1809, 600 fr. 

Vente Paillet, Paris, 1818, 460 fr. 

Vente duchesse de Berry, Paris, 1837, n° 76 . « Une jeune personne, de carnation 
blonde, coiffée en cheveux, et la tête ornée de perles en bandeau; elle est accompagnée 
de sa servante, debout et tenant une lettre dont elle cherche à lire l'adresse. » Sous le 
nom de Terburg? — 405 fr. 

Décrit en 1859, dans la Gazette des Beaux-Arts, par M. Léon Lagrange, qui, en 
1861, dans la même revue, à propos d’une exposition de tahleaux anciens à Marseille, 
dit : « La Lettre de van der Meer de Delft n’a rien perdu à passer du cabinet d’un 
amateur dans une exposition publique. Elle s’y soutient, au contraire, de façon à 
prouver que le Delftsche van der Meer était un maître. » 

Dans ses Trésors d’art de la Provence, Paris et Marseille, 1862, M. Marius Chau- 
melin vante avec enthousiasme ce tableau : « Ce qu'il faut admirer sans réserves, c'est 
la beauté de l'exécution, l'élégance suprême du dessin, la puissance et l'harmonie de 
la couleur. Il n’y a qu’un disciple de Rembrandt qui ait pu modeler ainsi, en pleine 
lumière, la tête si vivante de cette jeune femme, en accuser, avec une force et en même 
temps avec une délicatesse si extraordinaires, le profil perdu... » 

Gravé au trait dans la Galerie Lebrun. 

J’en ai la photographie. 
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* . : : : ’ 
9 *, Un Monsieur et une Jeune femme faisant de la musique dans une 
chambre. 


N°10 de la vente de 1696. 

Vente de Smeth van Alphen, Amsterdam, 1810, n° 57 du catalogue : « Meer (van 
der) de Delft. T., H., 15 pouces 1/2; L., 17 pouces. Dans un intérieur de chambre est 
assise une femme de bonne mine; devant elle est une table, et à son côté se trouve un 
maître de musique, lui donnant leçon. Un violon pendu au mur et autres accessoires 
terminent cet ensemble. » — Acheté par de Vries, 640 florins. 

Vente par Roos, Amsterdam, 1820: — « Un salon où une dame prend leçon de 
musique d’un monsieur en manteau. Touche large. B., H., 45 p.; L., 17p.» (39 c. 
sur 44), — Acheté par Brondgeest, 340 florins. 

Vente de Faesch, Amsterdam, 1833, n° 34 du catalogue : « Meer {de Delftsche van 
der). T., H., 8 p. 1 d.; L., 6 p. 4d. (81 c. sur 64.) Une femme jouant sur le clavecin. 
À son côté, un monsieur qui fait aussi de la musique. Par une fenêtre ouverte, on 
voit quelques bâtiments. Largement peint. » — Vendu 405 florins, à de Vries. 

D'après les dimensions indiquées aux catalogues de Smeth van Alphen, Roos et de 
Faesch, il semble qu'il y ait deux ou trois tableaux de ce même sujet, figurant au 
n° 10 de la vente de 1696. Il semblerait aussi que le tableau de la vente de Faesch, 
bien que catalogué van der Meer, pourrait être le superbe Koedyck du musée van 
der Hoop (voir Musées de la Hollande, t. Il, p. 65), si ce dernier tableau ne portait 
pas la signature en toutes lettres de Koedyck. 

A débrouiller, et à retrouver. 

Ne serait-ce point le tableau attribué à Ochtervelt dans la galerie de lord Welling- 
ton? Voir notre second article, livraison de novembre, p. 468. 


10 *. Une Jeune femme jouant sur le clavecin, dans une chambre, 
avec un monsieur qui l'écoute. 


N° 6 de la vente de 1696. 
Sujet analogue au précédent. Serait-ce le tableau de la vente Roos? 


À relrouver. 
11 *, Intérieur de cabaret, avec des soldats servis par une femme. 


Galerie Borghèse, à Rome, sous le nom de Jan Leduc. 

Je n’ai pas vu ce tableau, mais il m’est garanti van der Meer par mon ami M. Suer- 
mondt. 

Il paraît que M. Clément de Ris l’a reconnu aussi pour un original de van der Meer, 
et il en donne la description suivante, dans un article du Monitewr (1862) : 

« Trois soldats attablés dans un cabaret, à gauche, sous une fenêtre, causent et 
fument. Le premier est vu complétement de dos; le second, de profil, à gauche, vêtu 
d’une casaque jaune, se tourne vers la servante qui arrive entre lui et le troisième sol- 
dat. Celui-ci, vu de face, portant un chapeau pointu, gris, un hausse-col, joue de la 
flûte et reçoit en plein le rayon de soleil qui tombe de la fenêtre. L'effet est rendu 
d’une façon si nette et si juste, que l’on est gêné pour le flutiste, de ce soleil qui doit 
l’aveugler, et que l’on voudrait pouvoir pousser le volet. La servante est vêtue d’une 
robe rouge, d’un bonnet et d’un camail blancs. Sur le dernier plan, au fond et au centre 
de la composition, un paysan, assis par terre, s'appuie contre la muraille. A droite 
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une porte entr'ouverte. Sur le premier plan, à droite, un chien blanc; -couché sur un 
manteau. Le tableau s’éclaire de gauche à droite par la lumière venant de la fenêtre 


© 


de gauche... » 


42 *, Joueurs de cartes. 


Un soldat, portant cuirasse et grand chapeau noir, est assis devant 
une table et vu de dos. Il lève dans sa main droite un as de pique qu'il 
va jeter sur le tapis. À droite, un autre homme, vu de profil et la main 
étendue sur la table près des cartes : casaque jaune serin; son chapeau 
gris, à larges bords, est déposé avec une draperie rouge sur un tabouret 
près de lui. Un peu en arrière, une jeune fille, debout, bourre une pipe. 
A l'angle du haut, à droite, un tableau sombre. A gauche, une glace vue 
de guingois et dans l'ombre. Muraille pâle. Belle couleur. Les mains fai- 
blement dessinées. 

Sur le dossier de la chaise du jeune homme à chapeau noir, les lettres (ajoutées) 
PDH), pour Pieter de Hooch, sous le nom duquel ce tableau a été catalogué à la vente 
van Cuyck, Paris, 1866 : « N° 47. Pierre de Hoogh. Partie de cartes. Deux officiers aux 
gardes flamandes (sic) jouant aux cartes près d’une fenêtre à demi ouverte; une 
femme est debout près d'eux. H., 0,50; L., 0,45.» — Acheté par M. Auguiot, 1,060 fr. 

Ce tableau est en effet catalogué dans Smith comme de Hooch, n° 26: « Soldats 
jouant aux cartes. Intérieur d’une public house, dans laquelle est vue la cabaretière 
bourrant une pipe, tandis qu’un cuirassier (sic) et un autre soldat jouent aux cartes. 
— Vente chez Christie, 1819; acheté 110 guinées, par Woodburn. » 


Malgré l'autorité de Smith, nous croyons que ce tableau doit être restitué à Ver- 
meer. 


43 *, La Promenade. 


Collection de l’Académie des Beaux-Arts, à Vienne. 

T., H. environ 4 pieds, sur environ 3 pieds de large. 

Devant une maison de campagne, dans une espèce de cour ou de 
jardin, un vieux gentilhomme et deux vieilles en noir sont assis à droite, 
près d’une table sur laquelle est un plat de fruits. A leurs pieds, un petit 
chien, le même que dans plusieurs tableaux de Pieter de Hooch. A gauche, 
un monsieur et une dame viennent en se promenant; la femme a une 
jupe grise, un jupon rouge bordé d’or, un surtout noir; l’homme est en 
noir, avec un chapeau à larges bords. Au second plan, vers le milieu, 
un jeune homme debout, de face; longs cheveux blonds, grand chapeau, 
costume gris-perle. Un autre homme, également en gris, descend un 
escalier. Au troisième plan, après une porte ouverte, un homme à petit 
manteau gris s'en va, vu de dos. Fond d’architecture et de maisons 
sur un ciel extrèmement lumineux. On aperçoit aussi un clocher (que 
M. Suermondt tient pour un des clochers de Delft). Le jupon rosûtre 
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de la femme rappelle le jupon de la Coquette de Brunswick. L’ensemble., 
de la composition est assez analogue aux deux sujets des faiences que: 
possède M. Demmin. Les gris, les rouges, quelques jaunes serin, quelques 
bleus, sont absolument dans les tons propres à Vermeer. | 

Bien que ce chef-d'œuvre n'ait plus de signature, ou du moins que 
nous ne l’ayons pas découverte, il faut donc le tenir pour un van der 


Meer de Delft, sans se troubler de l'extrême analogie qu’il a avec les 
peintures de Pieter de Hooch. 


Le tableau de l'Académie de Vienne, dit M. Vaagen, Manuel, t. IIL, p. 27, est peint 
dans le goût de Pieter de Hooch, et il figure sous le nom de Terburg (il était baptisé 
Terburg, avant d’être baptisé de Hooch!). Il représente trois hommes et trois femmes 
se promenant dans une cour. Les têtes ont beaucoup d’expression, et les lumières sont 
traitées de main de maitre... A en juger par la touche moins libre, et même mesquine 


dans les arbres, ce tableau appartient au commencement de la carrière de van der 
Meer. » l 


M. Suermondt trouve, au contraire, que cette peinturé est: « une des plus belles de 
l'œuvre de Vermeer. » 
J'en ai une photographie. 


44 *, Conversation. 


BH 07660 57. 
Galerie de M. Francois Delessert, sous le nom de Pieter de Hooch, n° 81 du cata- 
logue, Voir notre premier article, livraison d'octobre, p. 347. 5 
Egalement catalogué Pieter de Hooch, dans Smith, n° 34. 
Pas de signature. Vo 
Il faudra bien finir par restituer à van der Meer de Delft ce chef-d'œuvre, ainsi que 
celui de l’Académie de Vienne, et autres, 


15. Leçon de musique. 


Collection de lord Hertford, Manchester House, à Londres, sous le nom de Jan Steen. 
Voir notre second article, livraison de novembre, p. 469. 
Pour mémoire. 


46. Femme pelant des — pommes — ou des oranges? 
Méme collection, sous le nom de Pieter de Hooch. 


Intérieur de cuisine, avec haute cheminée, qui tient toute la gauche; 
à droite, une fenêtre, et vive répercussion de lumière sur le mur gris, 
‘où est accroché un miroir à cadre noir. En avant, une femme assise, 
devant une table sur laquelle est une corbeille .de fruits; corsage noir, 
jupon rouge; près delle, sa petite fille debout et de profil. 


M. Hopman d'Amsterdam a possédé en 1833 un tableau analogue, alors attribué 
à Vermeer, et qu'il échangea à M. Theyssens contre 150 florins et quelques tableaux : 
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« Femme qui donne quelque chose à son enfant. Caraco rouge; un plat d’oranges sur 
la table. Beau et fort. » 
Pour mémoire. 


17. Jeune femme pelant une pomme pour un enfant. 


Musée de Vienne, sous le nom de « Gerhard » Terburg, n° 82 du cabinet vert. 
T., H., 4 pied 2 pouces; L., 14 1/2 pouces. 
Fond gris-clair, avec une carte géographique, portant NOVA ET ACCURATA TOTIUS 
EuROP.... Voir la description dans notre premier article, livraison d'octobre, p. 324. 
Pour mémoire. 


18. Un Intérieur où une femme en casaque de satin, garnie de four- 
rures, travaille à une table; une petite fille lui présente une pomme. 
Largement traité. 


Vente chez Roos, Amsterdam, 1841, comme van der Meer de Delft. — Où est ce 
tableau maintenant ? 
1H, 0,93; tO, GAs 
A vérifier. 


49. Jeune femme écossant des légumes. 
B., H., 0,59; L., 0,49 (2) 

Vente Brentano, Amsterdam, 1822, n° 209 du catalogue : « MEER (de Delftsche 
van der). Dans un intérieur bourgeois, on voit une femme occupée a écosser des 
légumes (peler des navets?); près d’elle, un enfant au berceau. De l’autre côté, un 
homme, assis prés du foyer, lit. Naturel de ton et largement peint. » — Acheté par 
de Vries 701 florins. 

Ce tableau doit étre authentique, et trés-beau. 

A retrouver. 


20. Une Fillette assise qui boit, avec un homme debout. 


H., 2 pieds 2 pouces; L., 2 pieds 6 pouces. 
Vente Jan van Loon, à Delft, ei sous le nom de van der Meer, n° 16 du catalogue 
(G. Hoet., t. II, p. 390). 
A retrouver. 


21. Une Jeune femme tenant un verre à la main est courtisée par un 
jeune homme; a gauche, une table avec quelques accessoires. 
B., H., 0,32; L., 0,25. 
Vente a Rotterdam, 1846. 
La description se rapporte assez au tableau précédent, mais les dimensions sont 
différentes. 
A vérifier et à retrouver. 


22. La Consultation. 


T,, H.! 0,80; L., 0,66. 
Vente J. Hulswit, Amsterdam, 1822 : « Une Jeune fille qui consulte un médecin 
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auprès, un autre savant. Beau d'effet et peint vigoureusement, » — Vendu 84 florins. 
À vérifier et à retrouver. 


23. Concert, avec trois personnages. 


2 He: 0,67 * Ln, 0,60! 

Vente de la baronne van Leyden, Paris, 1804; catalogue par Paillet et de La Roche: 
« L'intérieur d’un salon, avec grands carreaux de marbre blanc et noir. On y Voit dans 
le milieu un homme assis et vu par le dos, faisant de la musique avec deux jeunes 
personnes; l’une touche du clavecin, l’autre chante en battant la mesure; a droite est 
une table négligemment couverte d’un lapis de Turquie, où sont posés des livres de 
musique et une guitare; on distingue encore une basse jetée à terre. Les ouvrages de 
van der Meer, qui approche de Metsu, sont tellement rares, particulièrement en sujets 
composés, que les amateurs doivent se contenter aujourd’hui de quelques portraits 
d’artistes de la main de cet auteur, dont les productions ont toujours été regardées 
comme classiques (sic)! » 

A vérifier et à retrouver. 


2h. Concert, avec quatre personnages. 


T., H., 4 pieds; L., 3 pieds. 

« Intérieur de salon, avec deux fenêtres. Deux dames et un monsieur, en riche 
costume, jouent du violon et chantent; un quatrième monsieur, dans l'ombre, fait aussi 
de la musique. » 

Je n’ai pas vu le tableau. Je dois cette description à mon ami M. Cremer, qui tient 
la peinture pour être du Delftsche, et qui ajoute : « Superbe, bien conservé; quelques 
faiblesses de dessin dans les mains, et quelques défauts dans les ombres; mais quelle 
couleur! Tout le Vermeer y est: caraco jaune citron, jupe rouge, éclat de lumière sur 
la figure. Étonnant! Signé P. d’Hoogh, vieille signature, — mais probablement apo- 
cryphe. » ; 

Le tableau appartenait, il y a quelques années, à un amateur de Berlin, connaisseur 
et spéculateur, M. Kurt, qui en demandait 30,000 francs, et qui l'avait présenté, en 
1861, à ce prix et sous le nom de Pieter de Hooch, au musée de Bruxelles. Les experts 
du musée ne reconnaissant pas de Hooch, l’affaire n’eut pas de suite. 

Où est maintenant ce tableau? — A vérifier. 


Tableaux à une seule figure. 


25 *, La Laitiére. 


Ne 2 de la vente de 4696. 
Collection Six van Hillegom, à Amsterdam. 
H., 6@ 46 ; L., 0™ 42. 
Vente à Amsterdam, 1701 — 320 florins. A la même vente, pompante de chefs: 
d'œuvre, apparemment, un Gerard Dov atteignit le prix de 4,025 florins! environ 
! 
ee nak Amsterdam, 1719 — 126 florins. A cette méme vente, le 


même Gerard Dov atteignit 6,000 florins! Gerard Dov était alors le lion de la Hollande, 


et aussi de l’Europe. 
SX; 


70 
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Vente Pieter Leindert de Neufville, le vieux, Amsterdam, 1763 — 560 florins. A 
celte vente célébre, Berchem, du Jardin, A. van de Velde, Paul Potter, van Huysum, 
Metsu, Wouwerman, Teniers, atteignirent de hauts prix. Un Rubens fut vendu 4,000 
florins. 

Vente J. J. de Bruyn, Amsterdam, 1798 — 1,550 florins : « une des plus belles 
peintures de ce maitre inimitable. » 

Vente Muilman, Amsterdam, 1843 — 2,125 florins (?). 

Cité par M. Waagen, Manuel, t. UT, p. 27. 


Cette Laitiére, que nous avons décrite ailleurs, et dont nous avons la 
photographie, est un des tableaux les plus extraordinaires de toute l'école 
hollandaise. Sa guimpe blanche, son caraco citron, sa jupe bleu intense, 
s’enlèvent en silhouette sur une muraille d’une — maçonnerie inimi- 
table. La figure est coupée à mi-jambes, suivant la manière de Vermeer. 
À la plinthe, en bas du lambris, on remarque les mêmes petites plaques 
de faïence, avec figurines bleutées, que dans ma Jeune femme au cla- 
vecin, et que dans mon Pieter de Hooch, qui ont été exposés à l'Expo- 
sition rétrospective des Champs-Élysées. 


Quelque jour, nous ferons graver à l’eau-forte ce chef-d'œuvre, en 
publiant un travail, depuis longtemps annoncé, sur la superbe galerie 
Six van Hillegom. 


La signature est à peu près : 

T 
Mew 

26 *. La Peseuse d’or. 

N° 1 de la vente de 1696. 

Vente à Amsterdam, 4701 — 143 florins. 

Vente à La Haye, 1780? — 180 florins. N° 97 : « Dans un salon est debout une 
dame charmante, vêtue d’un caraco de satin bleu garni de fourrures, et d’un jupon 
rouge ; la tête est couverte d’un chaperon noir; elle tient dans sa main droite une 
balance dans laquelle elle paraît peser de l'or (monnayé ) qui est devant elle, sur une 
table couverte d’un tapis. Par la porte entr'ouverte, on voit dans un autre apparte- 
ment. Tout est parfaitement naturel et peint admirablement bien; la lumière tombant 
fait un bel effet. T., H., 24 pouces (62°.); L., 21 pouces (54<.). » 

Un tableau analogue a passé dans la seconde vente Laperière, Paris, 1825, sous le 
nom de Metsu. Mais la femme est assise et elle tient la balance de la main gauche. 
Les dimensions sont d’ailleurs très-différentes. Nous donnons cependant‘ pour mémoire 
la description de ce tableau, qui nous semble être un Vermeer : 

N° 430 du catalogue par Henry : « La Peseuse d'argent. B., H., 8 pouces; L., 
7 pouces. Une femme seule, assise dans un fauteuil vis-à-vis d’une table couverte d’un 
tapis bleu, pèse des pièces d’or et d'argent. Elle tient la balance de la main gauche, 
et de la droite y place un écu; l'attention est bien exprimée sur sa physionomie. 

« Ces trois tableaux de Metsu (le n° 128, des Forgerons, qu'une note manuscrite 
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sur mon exemplaire du catalogue attribue à Terburg, et le n° 129 l’Ecrivain) ne sont 


au-dessous d’aucune de ses plus belles productions connues. On y admire son exécu- 
tion brillante, sa touche facile et large, son beau fini, son intelligence peu commune a 
mettre en harmonie les teintes les plus opposées, et en un mot toute la vérilé, toute la 
beauté d’effet imaginables... » 


Qu'est devenu ce tableau de la vente Laperière ? et surtout qu'est devenue la 
Peseuse dor de la vente 1696 ? M. Horsin m’a assuré qu'il aurait restauré, il y a quel- 
que vingt ans, une Peseuse d’or signée du monogramme : 


M 


27 *. La Peseuse de perles. 


Collection de M. Casimir Perier. 


Jeune et jolie fille, debout, presque de profil à gauche, vue jusqu’à 
mi-jambe, la main gauche avancée et reposant sur une table où sont 
des perles, des cassettes, des joyaux et une grande draperie bleu sombre. 
La main droite en lair tient la balance soulevée; dans les plateaux sont 
des perles et des pièces d’or (?). Caraco bleu foncé, bordé d’hermine ; 
jupon feutlle-morte. Sur la tête un chaperon blanc, qui encadre le jeune 
visage. Ici encore la tête s’enlève sur un grand tableau à cadre noir: 
un Jugement dernier, qui paraît être celui de Lucas de Leyden, à l'hôtel 
de ville de Leyden, avec le Père éternel dans une gloire en haut. À gauche, 
dans l’angle en retour, une glace à cadre noir: un coup de lumière 
frappe là, près d’un bout de draperie jaune siamois (comme dans la 
Jeune femme qui se pare). Au milieu, fond de lambris gris, tout 
simple. 


Ce délicieux tableau était déjà dans la collection de M. Casimir Perier père, ancien 
ministre de Louis-Philippe, laquelle fut vendue à Londres en 1848, n° 7 du catalogue 
de cette vente : « Van der Meer. Intérieur, connu sous le nom de la Peseuse de 
perles ; une femme, en corsage de velours garni de fourrure, pèse des bijoux (jewels), 


à une table, près d’une fenêtre. H., 4 pied 5 pouces; L., 1 pied 3 pouces. — De la 
collection Laperiére. » — Payé 141 livres 15 shillings (sans doute par M. Casimir Perier 
fils). 


On voit que cette Peseuse de perles se différencie de la Peseuse d'or. L'une a un 
chaperon « blanc » et un jupon feuille-morte; l’autre, un chaperon « noir » el un jupon 
rouge; et dans la Peseuse d’or, « une porte est entr’ouverte sur un autre apparte- 

“ment. » Les dimensions diffèrent aussi, la Peseuse d'or ayant 62° sur 54, et la 
Peseuse de perles n'ayant que 17 pouces sur 15. | | 

Il me paraît que le tableau de M. Casimir Perier pourrait être le même que celui 
de la vente Nieuwhof, Amsterdam, 1777: « Un intérieur où une jeune femme s’oc- 
cupe à peser de l'or (?). Sa tête est couverte d’un chaperon blanc (ce n’est donc pas 
la Peseuse d’or, n° 26, laquelle a un chaperon noir). Sur ses épaules, un manteau 
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bleu foncé, garni de fourrure blanche. Elle est debout devant une table couverte de 
drap bleu, où il y a une cassette avec des perles. Au mur, un tableau. Peint très-déli- 
catement et grassement; du meilleur temps. B., H., 16 pouces 1/2; L., 14 pouces. » 
— Acheté par van den Bogaerd, 235 florins. 

Le même tableau avait passé, je crois, à la vente du duc de Caraman, Paris, 
1724 (?). 

Il y a donc certainement une Peseuse d’or (à retrouver), celle de la vente de 
1696; et il y a aussi la gentille Peseuse de perles, que nous avons eu tant de plaisir 
à voir chez M. Casimir Perier. 

Et peut-être y a-t-il une Peseuse d'argent, n'ayant que 8 pouces de haut sur 
7 pouces de large, celle qui a passé, comme Metsu, dans la vente Laperière 1825. 

Le tableau de M. Casimir Perier est signé en toutes lettres, dans la forme habi- 
tuelle à Vermeer. 


28 *, La Guitariste. 


N° 4 de la vente de 1696. 
Collection de M. Cremer, à Bruxelles. 
DANS AL RONDE 


Charmante jeune femme, assise, presque de face, la tête souriante, 
un peu tournée vers la gauche. La narine est gonflée, et la bouche entr’ ou- 
verte montre des dents blanches; car elle chante, en s’accompagnant sur 
la guitare. La lumière vient de droite, et une douce pénombre enveloppe 
la tête, frappée de coups de lumière sur les plans en saillie, le haut du 
front, la narine, le menton. Les cheveux sont retroussés mollement des 
deux côtés de la tête qui s’enlève sur un tableau à cadre doré : paysage 
en hauteur, accroché à la muraille pâle. Collier de perles. Garaco citron, 
décolleté, et largement garni d’hermine sur la poitrine et aux manches 
courtes : les bras sont nus jusqu’au coude, le coude droit touchant la 
bordure. Le jupon de satin blanc brille comme ceux de Terburg. La figure 
est coupée aux genoux. À droite, une table à tapis bleu foncé, et sur la 
table trois livres. Pas de signature apparente. 


J'ai connu quelque temps ce tableau chez M. de Gruyter, à Amsterdam, et, ne pou- 
vant l'acheter moi-même, je l'ai fait acheter par mon ami, M. Cremer, qui possède dans 
sa collection quelques autres raretés de l’école hollandaise. 

Jai la photographie de cette peinture. 


29 *. Jeune femme au clavecin. 


N° 48 de la vente de 1696. 
Collection de W. Biirger. 
T., H., 0,52; L., 0,45. 
Vente à Amsterdam, 1714 : « Jeune femme jouant du clavecin dans une chambre, 
habilement peint » ; — 55 florins. 
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Vente Danser Nyman, dirigée par Ploos van Amstel, Jan Yver et autres, Amster- 
dam, 1797. N° 169 : « La Claveciniste... Au lambris sont accrochés des tableaux. Très 
beau d'exécution. T., H., 20 pouces: L., 47. » — Acheté par Berg, 49 florins. 

Après avoir passé à la vente de la célèbre collection Solly, dont une partie avait été 
cédée au musée de Berlin, cette Pianiste a été vendue en 1847 dans une vente publi- 
que à Londres (vente Lake?) : « Intérieur d'appartement, dans lequel une jeune lady, 
coquettement costumée, est debout devant un clavecin. La lumière du soleil vient d’une 
fenêtre sur le côté; effet à la manière de de Hooch. Excellent exemplaire de ce maître 


rare. » 
Signé en toutes lettres : 
M ter 
Exposé à l'Exhibition rétrospective. 
Voir l’eau-forte de M. Valentin. 


30 *. Jeune femme au clavecin. 


Galerie de Pommersfelden, aux comtes Schônborn. 

N° 60 du catalogue : « Jacob van der Meer. Portrait d’une jeune femme jouant du 
clavier. T., H., 1 pied 8 pouces; L., 1 pied 5 pouces 4/2. » 

Signé sur le fond gris perle : 


Mee, 


Voir, pour la description, notre premier article, livraison d’octobre, p. 327. 


31 *. La Liseuse, du musée de Dresde. 


Voici les fortunes singulières de ce tableau : 

Présenté dans l’Abrégé de Heinecke comme un Rembrandt. 

Gravé en 1783 par A. H. Riedel junior, sous le nom de Govaert Flinck. 

Catalogué au musée de Dresde, jusqu’en 1862, comme : 

« Pieter de Hooghe, élève de Nicolas Berghem, né en 1643. — N° 148%. En avant 
d’un rideau vert, et en face d’ane fenêtre ouverte, est debout une jeune fille lisant une 
lettre.» (Catalogue de la galerie de Dresde, 1856.) 

Gravé comme Pieler de Hooghe dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles 
(livraison 149), et longuement décrit comme un des types de ce maitre. 

Signalé comme van der Meer de Delft, par M. Waagen, dans sa brochure : Quel- 
ques observations sur le Musée de Dresde, Berlin, 1858. 

Enfin, après une visite au musée de Dresde, en 1859, comme j'avais confirmé l’at- 
tribution à van der Meer et assuré que le tableau devait être signé, M. Julius Hübner, 
un des conservateurs de la galerie, m’a écrit: « Nous avons trouvé des traces visi- 


bles du mot Meer dans le fond. » 
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Et maintenant, dans le nouveau catalogue, Dresde, 1862, le tableau est reslitué à 
« Meer (Jan van der), né à Delft, vers l’an 1632. N° 1433. Une jeune fille est assise 
(elle est debout) à une fenêtre ouverte, à rideaux verts, et lit une lettre. T., H., 2 pieds 
9 pouces ; L., 2 pieds 3 pouces. » (Mesure de Dresde). 

Cité par M. Waagen, Manuel, t. Ill, p. 26. 


32 *, La Liseuse, du musée van der Hoop, à Amsterdam. 


Vente Pieter van der Lip, Amsterdam, 1712: N° 22 du catalogue : « Une petite 
femme (vrouwtje) qui lit dans une chambre, par van der Meer, de Delft. » 110 flo- 
rins. — Il se pourrait cependant que ce tableau fütle n° 44 ci-après. 

Vente Paillet, Paris, 1809 : «Une jeune femme dans un déshabillé du matin, occu- 
pée à lire, debout. Une table, des chaises et une carte géographique forment les acces- 
soires. Remarquable par l’expression et par l'effet de lumière, mérite ordinaire des 
ouvrages de ce peintre. H., 47 pouces; L., 14. » — Vendu 200 francs. 

Vente Laperière, Paris, 1825, n° 127 du catalogue par Henry : « La Toilette. T., 
H., 17 pouces ; L., 14 pouces. Une femme vue à mi-corps, debout, nu-tête, vêtue 
d’une camisole de soie bleu de ciel, est placée vis-à-vis d’une toilette, sur laquelle on 
remarque un collier de perles et un coffre ouvert. Elle tient dans ses mains une lettre 
qu’elle paraît lire avec beaucoup d’attention. Cette figure se détache en demi-teinte 
sur une muraille blanche, ornée d’une grande carte géographique suspendue à des 
rouleaux. Outre que ce tableau est très-piquant d'effet, rien n’est plus naturel que la 
pose de la femme, ni mieux exprimé que l’intérèt que lui inspire la lettre qu’elle lit.» 
— Acheté par Bellandel, 1,122 francs. (?) 

La figure est absolument de profil, et le devant de la taille très-bombé semble trahir 
un état intéressant. Peinture extrêmement originale, et qu’on n’oublie jamais. 

Voir Musées de la Hollande, par W. B., t. IL, p. 67. 

Cité par M. Waagen, Manuel, t. Ili, p. 26. 

Jen ai la photographie. 


33 *. Jeune femme qui se pare. 


N° 17 de la vente de 1696. 
Collection de W. Bürger. 
T., H., 0m 52 ; L., 0 46. 


Debout, de profil à gauche. Nœud rouge dans les cheveux blond 
cendré, relevés à la chinoise. Garaco citron, garni d’hermine; jupon gris 
neutre. De ses deux mains, elle noue le ruban de son collier de perles, 
en se regardant dans un miroir à cadre noir, accroché au mur, près d’une 
fenêtre d’où vient la lumière. Fond tout uni, plus pâle encore que celui 
de la Liseuse du musée van der Hoop. Sur la table de toilette, un vase 
bleu du Japon, une coupe, un peigne fin, une brosse à cheveux, et une 
ample draperie bleu foncé. En avant, à droite, une chaise en velours 
grenat, avec clous d’or. En arrière de la table, on voit le dossier d’une 
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autre chaise à fleurs d’un ton brun tournant vers l’olive. Un pan de 
rideau safran, tiré le long de la fenêtre, est frappé d’un vif rayon. 


Signé sur la table : 
Neer 


Provenant de la collection de M. Henry Grevedon. 
Exposé à l'Exhibition rétrospective. 
Voir la gravure en bois (qui n’est pas réussie), livraison d'octobre, p. 328. 


34 *. Géographe tenant dans la main droite un compas. 


Galerie de M. Isaac Pereire. 
1. He, 0™ 50:7L., 07.43. 
ec Rotterdam, 1713 : « Un savant mathématicien, et un dito », — ensemble, 

Vente Hendrik Sorgh, Amsterdam, 1720: « Un astrologue (astrologist), extra- 
beau, et son pendant, non moindre », — ensemble, 160 florins. 

Vente Govert Looten, Amsterdam, 1729: les deux mémes « Astrologistes, magis- 
tralement et habilement peints », — ensemble, 104 florins. 

Vente Danser Nyman, Amsterdam, 1797, n° 168 : « Intérieur. Près d’une fenêtre 
vitrée, devant une table couverte d’un tapis, et sur laquelle est étendue une carte 260- 
graphique, un homme tenant de la main droite un compas, la gauche appuyée sur la 
table; au fond, sur une bibliothèque pleine de livres, est un globe. Artistement et 
magistralement peint. T., H., 20 pouces ; L., 18 pouces.» — Acheté par Josje, 133 flo- 
rins. 

Vente Goll van Franckenstein, Amsterdam, 1833, n° 47: « Devant la fenêtre de son 
cabinet d’étude, un érudit, la main armée d’un compas, mesure des distances sur une 
carte géographique. A terre, auprés de lui, sont répandus des livres et des dessins. 
L’armoire dressée contre le mur est surmontée d’une sphère : à côté, une chaise et 
d'autres accessoires complètent ce sujet remarquable par la belle manière dont il est 
traité. H., 0,52; L., 0,46. » — Acheté par Nicuwenhuysea, 195 florins. 

Catalogue du cabinet de M. A. Dumont, de Cambrai, 1860: « Le Géographe... » 
Suit la description, avec de judicieuses observations sur le maitre. 

Paul Mantz, alors que le tableau était encore a Cambrai, en a donné aussi une des- 
cription détaillée, Gazette, t. VIII, p. 304. 

C’est M. Dumont qui a bien voulu me céder, pour la galerie Pereire, cette superbe 
peinture, dont nous avons signalé les analogies — comme composition — avec le 
Faustus de Rembrandt. 

Gravé en bois dans l'Histoire des peintres. 

Exposé à l’Exhibition rétrospective. 

J'ai une photographie de ce tableau. 


Belle signature : 
Neer 


Il y a une répétition (?) de ce Géographe chez M. Neven, a Cologne. 
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35 *. Géographe, la main gauche sur une sphère. 


Galerie de M. Isaac Pereire. 

Assis devant une table couverte d’un tapis oriental, et sur laquelle sont une sphère, 
un équerre, un compas, des livres. La main gauche est posée sur cette sphère; la 
main droite tient un livre ouvert. La tête, de profil à droite, est coiffée d’un ample 
bonnet, sous lequel descendent de longs cheveux blonds. La robe, très-large, est d’un 
gris assez sourd. Contrairement à l'habitude du maitre, qui aime tant à enlever ses 
figures sur des lambris pâles, les fonds ne sont pas clairs; on distingue, dans ces demi- 
teintes, une bibliothèque, une carte géographique, un pan de rideau; une espèce 
d’équerre est appendue au plafond. Un des livres ouverts sur la table laisse deviner 
des mots assez indéchiffrables. Là, sans doute, on trouverait la signature ou un mono- 
gramme, puisqu'on y trouve, assez confusément, la date 1665. 

Ce tableau, dont j'ai la photographie, est probablement un des deux « Astrolo- 
gistes » des ventes citées au numéro précédent. Mais je crois néanmoins que le vrai 
pendant au Géographe tenant un compas est le tableau gravé dans Lebrun, et qui 
est aujourd’hui en Angleterre. 

Voir le numéro suivant. 


36 *. Géographe, la main droite sur une sphère. 


Vente Danser Nyman, Amsterdam, 1797, n° 467 : « Intérieur avec un philosophe 
assis à une table couverte d’un tapis; devant lui, quelques livres. De la main droite, 
il touche à un globe céleste, posé sur la table. Artistement et naturellement peint. T., 
H., 20 pouces; I.., 47 pouces. » — Vendu à Gildemeester, 270 florins. 

Vente Gildemeester, Amsterdam, 1800, n° 139 : « Un philosophe dans son cabinet 
de travail. Il est représenté assis devant une table couverte d’un tapis ; devant lui quel- 
ques livres, près desquels est placé un globe céleste (hemel globe), sur lequel il tient 
sa main. Très-nature! et trés-artiste d'éxécution. » — Vendu 340 florins à Labouchère. 

Vente chez Christie, Londres, 1863, n° 73: « Un gentleman, assis à une table, 
couverte d’un riche tapis, et sur laquelle est un globe. Chef-d’ceuvre. De la Galerie 
Lebrun. » 

C’est en effet le tableau gravé par Garreau en 1784, sous le titre : le Géomètre, 
et reproduit dans la Galerie Lebrun. 

M. Miindler, qui a vu le tableau chez Christie, m’a communiqué le fac-simile de la 
signature, pareille à celle du Géographe au compas, et de la dateen chiffres romains 
MDCLXVINL ; il remarque que le v, portant une espèce de barre sur son premier jam- 
bage, « semblerait renfermer les éléments d'un x; » ce qui donnerait la date 1678, au 
lieu de 1668. Il décrit ainsi la composition, dont on ne peut juger qu’à peu près par la 
gravure de la Galerie Lebrun : 

« Le savant montre un profil long et fuyant. Il est sans barbe. Ses longs cheveux 
lisses, rejetés derrière les oreilles et tombant sur les épaules, donnent à la tête une 
apparence pointue. Son vêtement est une ample robe de chambre bleue. Sa main 
droite (Pestampe a retourné la composition) repose sur le globe, qui est bien éclairé 
par la fenêtre ouverte; la gauche reste sur la table, couverte d’un beau tapis richement 
brodé, vert et jaune, et par-dessus est encore un autre tapis, bleu et jaune. Derrière 
l'homme, un tableau à cadre noir — une espèce de Sainte Famille — est accroché au 
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mur, Derrière le globe, on aperçoit une armoire avec une rangée de livres et de 
cahiers. Un dessin mathématique est accroché à l'armoire, à côté de la signature. » 


37 *. La Dentellière. 


Ne 12 de la vente de 1696. 
Collection de M. Blokhuyzen, à Rotterdam. 
T., H., 9 pouces; L., 8 pouces. 


Cette jeune fille, de trois quarts à droite, la tête baissée et vue en 
raccourci, travaille agilement de ses deux mains sur son métier à longs 
fuseaux; ces petites mains en action sont dessinées avec une adresse et 
une élégance merveilleuses. Sur le métier, il y a du bleu et du rose pâles. 
À gauche, un coussin bleu, avec du rouge et du blanc, et des franges 
rouges, et un coin de tapis à grandes palmes. Le corsage est jaune citron; 
un col blanc en guipure est rabattu sur le beau ton clair du corsage. 
Une partie du visage est voilée d’une douce et légère pénombre; mais 
les cheveux, d’un blond tendre, séparés par une raie horizontale au-dessus 
du front et tombant en boucles délicates (coiffure analogue à celle de la 
Pianiste, n° 29), sont en lumière. Fond gris perle, très-clair. (Musées de 
la Hollande, par W. B., t. II, p, 71.) 


Mer 


Vente Muilman, Amsterdam, 1813. — 84 florins. 

Vente Laperière, Paris, 1817, catalogue par Pérignon, — 501 francs. 
Vente baron Nagel, La Have, 1851, — 265 florins. 

Cité par Gault de Saint-Germain. 


Signé en toutes lettres : 


38 *. La Servante qui dort. 


Ne 8 de la vente de 1696. 
Collection de W. Biirger. 
B., H., 0" 53; L., Om 41. 

Catalogue de la collection Nicolaus Hudtwalcker, Hambourg, 1861: « Intérieur 
d'une cuisine, où, près du foyer, la servante dort, assise sur une chaise, etc. » 

La figure est entière (en pied, suivant une mauvaise expression), ce qui est rare 
chez Vermeer. 

Voir livraison de novembre, p. 459, et la gravure ci-jointe. 


Signé du monogramme : 


a 
it iy 


ee 
Wiking 


Y. PAREN 


LA SERVANTE QUI DORT. 


(Collection de M. W. Biirger. ; 
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39 *. Un Seigneur lavant ses mains. 


N° 5 de la vente de 1696. 
À relrouver. 


ho *. Jeune femme écrivant. 


N° 46 de la vente de 1696. 

Vente à Rotterdam, 1816 : « Une jeune personne en négligé, mantelet jaune, est 
occupée à écrire à une table, sur laquelle une cassette, etc. ». T., H., 16 pouces; 
L., 14 pouces. 

Vente Reydon, Amsterdam, 1827: « T., H., 0" 47; L., 0 36 (c'est la même me- 
sure que le précédent). Une dame élégante, assise à une table, sur laquelle divers 
accessoires, écrit. Excellemment beau de ton et de traitement. » 2 

Vente Robiano, Bruxelles, 1857 : « Jeune dame, en caraco jauneclair, garni d’her- 
mine; elle tient la tête levée vers le spectateur, devant une table couverte d’un tapis. » 
Mémes dimensions. C’est probablement le même tableau. — Acheté 400 francs par 
M. Heris, de Bruxelles. 

Un tableau analogue, mais dont les dimensions sont différentes, était en 1752 dans 
le cabinet de Hendrik van Slingelandt, bourgmestre de La Haye : « Une jeune demoi- 
selle qui écrit, par Jan van der Meer de Delft. H., 27 pouces; L., 24 pouces. » 

A relrouver. 


h0 *. Jeune homme écrivant. 


Vente Braancamp, Amsterdam, 1771, n° 125, sous le nom de Melsu : « Jeune étu- 
diant, dans sa chambre, assis devant une table; il écrit une lettre à son amante (min- 
naares). L’altention qu’il met à écrire est parfaitement exprimée. Près d’une fenétre 
ouverte est un globe. Tous les connaisseurs déclarent que c’est un des tableaux les 
plus accomplis qu’en ait jamais vu de ce maitre. B., H., 21 pouces; L., 16 pouces. » 
— Vendu avec le pendant: Jeune femme écrivant à son amant, 5,205 florins, à 
Wubbels. 

Vente de Busscher,-Paris, 1803, par Paillet et La Roche : « Jeune étudiant assis près 
d’une table couverte d’un riche tapis de Turquie et contre une croisée, dans un inté- 
rieur d'appartement. Morceau pris dans un grand effet de lumière, approchant de 
Metsu. T., H., 20 pouces; L., 15 pouces. » — Vendu 445 francs. — Ce tableau semble 
être le même que celui de la vente Braancamp, si ce n’est qu'il est indiqué ici comme 
étant sur toile. Aurait-il été enlevé ou démarouflé ? 

Vente Lebrun, Paris, 1806, n° 94: « L'intérieur d'une chambre où l’on voit un 
jeune homme assis, vêtu de noir, dans le costume espagnol, écrivant une lettre sur une 
table couverte d’un tapis de Turquie, placée devant une croisée ouverte; dans le fond, 
sur la muraille, l’on voit un tableau représentant un paysage et des animaux, qui 
semblent être de van der Does (pourquoi pas de van der Meer de jonge?). Une 
lumière ferme et piquante, une couleur riche, rappellent les beaux ouvrages de 
Metsu. Quelques personnes ont attribué ce tableau à Pierre de Hogger. H., 20 pouces; 
L,, 15 pouces 1/2. » — Vendu 480 francs. 

Sir Charles Eastlake a eu l’obligeance de me prévenir que ce tableau passait en 
vente publique, à Londres, en 1864. Deux fois; et deux fois le tableau fut retiré par le 
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PORTRAIT DE VERMEER, PEINT PAR LUI-MÊME. 


(Collection de M. W. Biirger. ) 
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propriétaire : la première fois, à 80 guinées, la seconde fois, à 90 guinées. Il parait 
qu’il est peint dans une manière un peu froide, mais très-juste de lumière. 
e 


hl *. Femme assise, personnifiant le Nouveau Testament. 


Vente à Amsterdam, 1699: «... Avec plusieurs emblèmes. Vigoureusement et cha- 
leureusement peint. » — 409 florins. 

Vente à Amsterdam, 1718. — 500 florins. 

Vente à Amsterdam, 1735 : « Une chambre où est une petite femme représentant 
le Nouveau Testament. Très-habilement peint. » — 53 florins. — Est-ce le même 
tableau, vendu à des prix si disproportionnés ? 

Vente du marchand de tableaux David Jetswaart, Amsterdam, 1749 : « Une dame 
dans sa chambre, faisant ses dévotions, avec beaucoup d'accessoires, par le Delfse van 
der Meer; aussi bon qu'un Eglon van der Neer. H., 4 pieds 4 pouce; L., 3 pieds 
3 pouces. » — Vendu 70 florins. — Est-ce encore la Femme symbolisant le Nouveau 
Testament? Mais quelle proportion inusitée pour Vermeer : plus de 4 pieds de haut! 

À retrouver. 


42 *, Le portrait de Vermeer, peint par lui-même. 


Ne 3 de la vente de 1696. 

Collection de W. Biirger. 

Vente a La Haye, 1780, sous le nom de Vermeer, — 480 florins. 

Vente Slingelandt, 4785, sous le nom de Pieter de Hooch, — 600 florins. 

Vente Goll van Franckenstein, 1833, sous le nom de Nicolas Coedyck, — 450 flo- 
rins, 

Il est sur que c’est le méme tableau qui a passé dans ces trois ventes sous ces trois 
noms différents. li est bien de Vermeer; mais est-ce le portrait du peintre lui- 
méme? 

Catalogué de Hooch, par Smith, t. IV, 1833, n° 8 de l’œuvre de Pieter de Hooch. 

Voir la livraison d’octobre, p. 328, et la gravure ci-jointe. 


A3. La Couseuse. 


Vente à Amsterdam, 1779, n° 105 : « Un intérieur. Devant une table couverte d’un 
tapis, et sur laquelle sont un pot en faïence et un verre, une femme, en costume noir, 
et tablier blanc, est occupée à coudre. On voit derrière elle une seconde chambre meu- 
blée de chaises. Le tout éclairé par une fenêtre. Vigoureusement et très-naturellement 
peint, de main de maitre. T., H., 19 pouces; L., 45 pouces. » 

A vérifier, et à retrouver. 


Ah. Vieille femme qui lit la Bible. 


Vente James Odier, Paris, 1861, sous le nom de Pieter de Hooch, et avec une 
fausse signature de ce maitre, sur un papier, par terre. En enlevant cette fausse signa- 
ture, on a trouvé, en caractéres microscopiques: Jacobus Joel Finis (?). Cette liseuse 
de Bible ne peut être la Femme symbolisant le Nouveau Testament, accompagnée de 
beaucoup d’accessoires : car ici la muraille blanche est toute nue. Peinture curieuse et 
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pleine de caractère, Est-elle de Vermeer? — Payée à la vente Odier, 470 francs par 
M. Miindler. Le tableau a passé ensuite chez M. Febvre, expert. 


Ad. Jeune garçon faisant des bulles de savon. 


Vente par Roos, Amsterdam, 1820: « Une cour intérieure, où un garçon souffle des 


bulles de savon. T., H., 23 pouces; L., 20 pouces. » — Acheté par Kerkhof, 71 flo- 
rins. 


Vente Ch. Haas, Amsterdam. 1824: même tableau. 


AG *. Etude de tête. 


Vente Leembruggen, Amsterdam, 1866 : « Tète de garçon, vu de face et coiffée 
d’un chapeau à larges bords. » — Acheté par M. Suermondt. 


A7. Sous ce numéro collectif, nous classerons un certain nombre de 
tableaux qui sont autant de points d'interrogation. Pour mémoire. 
A rechercher, à vérifier, à étudier. 


Les deux tableaux, n°° 39 et 40, de la vente de 1696, indiqués seulement: « dilo 
Vermeer. » 

Vente à Rotterdam, 1820 : « Jan van der Meer de Delft. Sujet de ménage. » — 
194 florins. 

Autre vente à Rotterdam, 1832 : « Intérieur, sujet de ménage, trois figures. » — 
190 florins. — Est-ce le même tableau ? 

Vente Pieter de Blok, Amsterdam, 1744: « Une petite femme occupée à se peigner, 
par van der Neer (est-ce-une faute typographique ?) de Delft. H., 1 pied 3 pouces; 

, 1 pied 1 pouce. » — Vendu 18 florins. 

“Menke par Lafontaine, Paris, 1822, comme van der Meer: « Jeune homme repré- 
senté un peu plus qu’en buste, la Lête couverte d'un chapeau de panne rouge, a grands 
bords, et le corps enveloppé d'un manteau bleu. Un rayon de soleil éclaire en partie 
la joue gauche; le reste de son visage se ressent fortement de l'ombre de son chapeau. 
B., H., 9 pouces; L., 7 pouces. » 

Vente Laperière, Paris, 1825, catalogue de Henry, n° 129, sous le nom de Metsu, 
avec cette correction à la plume sur mon exemplaire : lisez Terburg : peut-être est-ce 
Vermeer qu'il faut lire : « l'Écrivain. Jeune homme assis devant une table... etc. » 

Galerie de lord Hertford, Manchester House, Manchester Square, à Londres : une 
Dentelliére, attribuée à G. Netscher. 

Galerie de lord Wellington, à Londres : la Femme qui chante, attribuée a Ochter- 
velt. 

Musée de Bruxelles, n° 343, Dame hollandaise à sa toiletie , attribuée a J. B. 
Weenix, « mais qui pourrait être de Pieter de Hooch, » dit le catalogue. Elle porte 
une date 1670, qui empéche qu’elle ne soit de Weenix, et elle pourrait bien étre de 


Vermeer. x, + 
Et de quel van der Meer est l’Entrée d'auberge n° 287 au Louvre, tableau signé 


J. van der Meer et daté 1653? he 
Et de qui sont les deux tableaux du musée d’Utrecht, célébrant la Reception solen- 
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nelle de Guillaume III comme Stathouder, 1674? Mon ami M. Suermondt persiste à y 
voir des van der Meer de Delft. 

Et de qui est Entrée ou cortége de l’Université de Leyde, payé 450 florins, sous 
le nom de van der Meer de Delft, à la vente de Romondt, Amsterdam, 1835? 

Et de qui est l'Entrée du roi de France à Rheims, signé 11. van der Veer 169%, 
et vendu 130 florins? 


VUES DE VILLES ET DE MAISONS, RUELLES, ETC. 


A8 *. La Ville de Delft, en perspective, vue du côté du sud. 


N° 13 de la vente de 1696. 

Musée de La Haye. : 

« Ce tableau fut acheté de la famille Kopps, en 1816 (avec la Vue du château de 
Brederode, par Hobbema, daté 1667, figures par Lingelbach, canards et oies par 
Wijntrack, aujourd’hui chez lady Peel), par Thomas Emmerson, pour 8,000 florins, 
à condition qu'ils passeraient à la vente qu’on faisait alors des biens de la famille; en 
quelle occasion le Hobbema fut acheté par un Hollandais 7,500 florins (payé plus tard, 
1825, par Nieuwenhuys, 22,000 francs), et le van der Meer de Delft 3,700 florins, pour 
le roi de Hollande. » (Smith, n° 59 du cat. de Hobbema.) 


Signé du monogramme : 


Le dessin, étude pour ce tableau, est au musée de Francfort. Voir l’eau-forte de 
M. Lalanne, et notre premier article, p. 298. 
Cité par M. Waagen, t. IL, p. 26. 


A9 *. Façade de maison, à Delft. 


Ne 1% de la vente de 1696. 
Galerie de M. Six van Hillegom, à Amsterdam. 
Signé : 


il via ECS 
Voir la description, livraison de novembre, p. 463. 


Cité par M. Waagen, t. III, p. 26. 
J'ai la photographie de ce chef-d'œuvre. 


50 *. Le Cottage rustique. 


Galerie de M. Barthold Suermondt, à Aix-la-Chapelle. 
T., H., 0,48; Ls, 0,39. 
Provenant de la collection du D' Lombard, à Liége. 
Voir la description Galerie Suermondt, par W. B., p. 34 et suivantes. 
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Photographié en plusieurs proportions par Fierlants. 

Petite gravure en bois dans l'Histoire des peintres. 

Exposé à Exhibition rétrospective, n° 409. 

Voir l’eau-forte de M. Flameng, 

Ce délicieux tableau est un paysage plutôt qu’une vue de maison, de même que le 
tableau du musée de La Haye est aussi un paysage plutôt qu’une vue de ville. 


51. Le Vestibule du cloître Sainte-Agathe. 


Musée d'Amsterdam. 
Deen 0,81: EL, 038. 

Catalogue du musée d'Amsterdam, 1864, sous le nom de Aart de Gelder, n° 96: 
« Un vestibule voûté, avec escalier tournant en pierre; quelques hallebardes suspendues 
à la muraille. A la hauteur de quelques degrés, une porte entr’ouverte, surmontée d’un 
buste, donne sur un escalier droit par lequel un moine en froc noir, chargé de livres, 
descend d'une galerie; un petit chien l'attend au bas des degrés. A droite, quelques 
marches plus bas, on voit une trappe au-dessus de laquelle est suspendue une tablette 
où est peint un oiseau. Du même côté, contre une colonne, un écusson couronné d’un 
casque; les armoiries sont indistinctes. Du côté gauche, une porte. » 

Cité par van Eynden et par Immerzeel comme van der Meer authentique. Au musée 
même, il a, je crois, été attribué longtemps à Vermeer. C’est probable, mais ce n’est 
pas absolument sûr. J'ai vainement cherché des traces de signature. 


52 *. Intérieur de béguinage. 


Collection de W. Bürger. 
BH. 0,36: L,0;29. 
Petite femme, en coiffe et guimpe de béguine, appuyée sur sa demi-porte et regar- 
dant dans une ruelle où passe une autre béguine. 


Signé: 
VV eer 


C’est ce tableau qui portait aussi une fausse signature P. d’Hooch. 

Vente Reydon, Amsterdam, 1827: « Une femme reposant sur la porte de sa maison 
donnant dans la rue. B., H., 0,36; L., 0,29. » ; 

Exposé à l’Exhibition rétrospective. 

Voir le bois gravé en tête du premier article. 


53 *. Intérieur de béguinage. 


Pendant du précédent et mêmes dimensions. 


Collection de W. Bürger. Dr 
Dans une ruelle, une béguine debout et vue de dos cause avec une autre béguine 


accoudée à sa fenêtre et vue de face. A droite, porte ouverte sur une cour. 


5h *. Intérieur de ville. 


Collection de W. Bürger. 
B., H., 0,41; L., 0,34. : 
9 
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Voir la description, livraison de novembre, p. 463. 

Acheté en Hollande, il y a quelques années. 

Signé : 

Cette Ruelle, ou l’une des suivantes, peut être le n° 15 de la vente de 1696: « Vue 
de quelques maisons ». 

Exposé à I’ Exhibition rétrospective. 

« Nous avons retrouvé là (à l'Exposition rétrospective} le magnifique Rembrandt à 
M. E. Pereire...; van der Meer de Delft, avec son Intérieur de ville hollandaise, une 
merveille faisant partie de la collection de W. B. » (Théophile Gautier, le Moniteur.) 

«Il y a là, entre autres merveilles, un Intérieur de ville hollandaise, de van der 
Meer de Delft, qui dépasse tout ce qu’on peut imaginer comme harmonie de ton et 
comme sentiment intime. C’est une ruelle quelconque dans un quartier hollandais; les 
maisons sont vulgaires et peu pittoresques; il se dégage pourtant de là une poésie 
incroyable. Deux paysages du même maitre y font la joie des peintres.» (Ch. Iriarte, 
le Figaro.) 


55 *. Intérieur de ville. 


Collection Hudtwalcker, à Hambourg. 
B., H., 21 pouces; L., 16 pouces. 
Catalogue de la galerie Hudtwalcker, p. 117: « Vue d’une rue de Delft... Quelques 
petits personnages, etc. Provenant de la collection J. Slagregem, d'Amsterdam, » 
Signé : 


WEER.. 


56. Intérieur de ville. 


Collection de M. Ruhl, a Cologne. 
Sur bois et environ 40 c. sur 30. 


57. Intérieur de ville. 


Chez M. Smith, de Bond Street, à Londres, il y a quelques années; probablement 
aujourd’hui dans quelque collection anglaise. 

On voit au fond un portail d’église, d’où vient de sortir une espèce de petit mar- 
guillier qui s’avance de face. 

Sur bois et à peu près même dimension que la ruelle de Hambourg. 

Il se pourrait que ce fût une imitation par le peintre dont j'ai acheté à Bamberg une 
ruelle signée I. VREL, car on devinait sur le tableau de M. Smith des lettres pouvant faire 
un mot analogue. 


58. Intérieur de ville. 


Chez M, de Gruyter, à Amsterdam. 
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Nous réunirons, sous ce numéro, quelques indications d’autres 
ruelles : 


Vente Reydon, Amsterdam, 1827 : « B., H., 38 pouces; L., 26 pouces. Vue de 
quelques maisons pittoresques dans une ville. Bien étoffé et représenté très-naturelle- 
ment. » — Acheté par Brondgeest 464 florins. 

Vente de Faesch, Amsterdam, 1833, n° 33 du catalogue : « Deux ruelles, avec 


bâtiments et étoffage approprié. Naturel de ton, finement et bellement peint, » — 
Vendues les deux ensemble : 192 florins. 


PAYSAGES. 


59 *, Vue de Dunes. 


Galerie de M. B. Suermondt. 
B., H., 0,45; L., 0,37. 


Je me hasarde encore à mettre un astérisque, comme signe d’authen- 
ticité, à ce chef-d'œuvre et à plusieurs paysages qui suivent. Ils sont 
incontestablement de Jan van der Meer, comme le prouvent leurs signa- 
tures irrécusables. S'ils n’étaient pas du Delftois, ils seraient de son 
homonyme, le vieux Vermeer de Haarlem. 


Les Dunes proviennent de la galerie Weyer, de Cologne, vendue en 1862. C'est 
un chef-d'œuvre exquis de couleur. Au milieu, trois maisonnettes, et, en avant, des 
chemins sablonneux, sur lesquels plusieurs petits personnages, entre autres un petit 
cavalier en casaque rosatre, monté sur un cheval blanc. A gauche, une élévation de 
dunes; à droite, une rangée d'arbres trapus. La vue s'étend, sur un pays plat, assez 
boisé, jusqu’à un horizon lointain. 

Exposé à l’Exhibition rétrospective. 


Signé en bas à gauche : 
J'me 


60 *. Paysage boisé. 


Galerie de M. B. Suermondt. 
T., H., 21 pouces; L., 28 pouces. 
Provenant aussi de la vente Weyer. 
Signé des initiales J VM, le V accolé au premier jambage de I’M. 


61 *. Entrée de bois. 


Galerie du comte Czernin, a Vienne. 
T., H., 1 pied 10 pouces; L., 1 pied 6 pouces. 
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N° 61 du catalogue : « Paysage boisé, avec une percée de vue. » 
Signé en pleine pâte: 


on 


Au premier plan, une route va vers la gauche où est une petite percée sur le ciel. 
Vient un paysan qui parle à une paysanne assise. On aperçoit au loin des moutons 
peints seulement d’une petite touche blanche. Un chien blanc débouche d’un chemin 
ombreux sur la droite. Au premier plan de la route en lumière, un tronc d'arbre par 
terre. C’est aussi beau que Ruisdael et Hobbema. Même qualité exquise que les Dunes 
à M. Suermondt. 


62 *. Paysage sablonneux. 


Galerie royale de Schleissheim, pres Munich. 
B., H., 0,45; L., 0,35 environ. 

Catalogué, n° 804, comme /nconnu. 

Belle petite signature : 


Cer 


Un chemin en avant d’une lisière de bois, à droite. Sur le chemin, un homme 
debout, deux chiens, et un petit cavalier sur cheval blanc au galop. 


63 *, Paysage sablonneux. 


Musée de Brunswick. 

B., H., 1 pied 3 pouces; L., 1 pied 7 pouces et 1/2. 

Catalogue du musée de Brunswick, 1859, n° 397 : « Meer (Johann van der), senior, 
né 1628, mort 1691. École hollandaise. Paysage. A gauche, une colline sablonneuse, 
derrière laquelle on aperçoit un grand lac (l’ancien lac de Haarlem?) et une campagne 
plate, avec des habitations et des groupes d'arbres. Au premier plan, à gauche, on voit 
aussi des arbres et le toit d’une maison. Signé J. v. Meer. » 


64 *. Paysage panoramique. 


Collection de la grande-duchesse Marie de Russie. 
By, Hy OMS LS 002 
Au premier plan, large fleuve (la Meuse ou le Rhin), dont on suit à perte de vue 
le cours sinueux à travers un pays plat. On devine des dunes, à l'horizon extrêmement 
éloigné. Cette peinture est si étonnante, qu’on l’a souvent attribuée à Philip Koninck, 
et quelquefois à Rembrandt. 
Exposé à l'Exhibition rétrospective. 
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65 *, Vue de Hollande. 


Collection de W. Bürger. 

Ba He 03975. O36. 

Pays plat, jusqu’à un lointain frappé de soleil, où l’on aperçoit de petits villages. 
En avant, deux paysans qui causent. Sur un plan reculé, il y a aussi de petits moutons 
faits d'un petit point blanc, comme d’une goutte d’émail. 

Exposé à l’Exhibition rétrospective. 


66 *. Paysage accidenté. 


Collection de W. Bürger. 
BH, 0282 Le. 0,98. 
Des collines, des ruines, des tours, des villages, et quantité de figurines. 


67 *. Entrée de bois. 


Musée de Bâle, sous le nom de Jacob van Ruisdael. 

T., H., 15 pouces; L., 12 pouces. 
N° 285 du catalogue de 1862: « Des cavaliers dans un bois. » 
Provenant de la collection Birmann, léguée au musée de Bâle. 


68 *. Une Plaine. 


Collection de M. Brentano, a Francfort-sur-Mein. 
H., 1 pied 6 pouces; L., 3 pieds. ; 
Le ciel est couvert de nuages sombres transpercés par quelques éclats de soleil. 
C’est extrêmement poétique et d’une exécution si magistrale, que ce chef-d'œuvre a 
été attribué a Rembrandt, et qu’on l’attribue encore à Philip Koninck. 


69. Vue d’une Ville, avec un fleuve, sur lequel naviguent en avant 
quelques barques. 
Musée de Hanovre (Welfen Museum), sous le nom de B. Peters. 


H., 8 pouces; L., 16 pouces environ. 
Indiqué et certifié par M. Waagen comme une œuvre excellente de Vermeer. 


70. Paysage avec des dunes. 


Collection de M. Blokhuyzen, à Rotterdam. 
Signé J. v. Meer, comme les Dunes à M. Suermondt. M. Blokhuyzen croit ce van der 


Meer — de Schoonhoven. 


71. Paysage, genre de Ruisdael. 


Chez M. Gzell, à Vienne. 
Signé J. v. Meer et daté 1670, suivant M. Suermondt, qui en connaît un autre 


signé et daté 1660. 
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Je réunis, sous ce numéro, diverses autres indications : 


Vente Locquet, Amsterdam, 1783, n° 385 du catalogue : « Vermeer (Johannes). 
B., H., 20 1/2 pouces; L., 16 1/2 pouces. Paysage boisé avec une maison de paysan 
dans le lointain; étoffé, avec des paysans au premier plan. Ce petit tableau est trés- 
bellement et naturellement touché, et peint dans le goût de Hobbema. » — Vendu 
29 florins 40 stuivers à Yver. 

« N° 386. Le pendant {mêmes dimensions), aussi étotfé, avec quelques figurines 
de paysans au premier plan. Le tout également très-habile. » — Vendu 25 florins 10 st. 
à Yver. 

Même vente. N° 224 du catalogue: « Meer (Jan van der). Toile. H., 19 pouces; 
L., 25 1/2. Agréable paysage boisé, pres d’une petite riviére... Tout est touché claire- 
ment, naturellement et adroitement. » 

Pourquoi cette séparation de Johannes Vermeer et de Jan van der Meer? L’un des 
deux serait-il le Delftois? 

A la vente Chapuis, Bruxelles, 1865, le superbe paysage sablonneux, catalogué 
Ruisdael et attribué par d’autres connaisseurs à Karel du Jardin, acheté 7,600 francs 
pour le duc d’Arenberg, me paraît être un van der Meer parfaitement authentique. Il 
n’y a qu’à le comparer aux Dunes de M. Suermondt. 

A Paris, M. Tencé possède une assez grande vue de la Blanchisserie d'Overween, 
avec une vue de Haarlem dans le fond, tableau signé Meer et daté 1675. C’est encore 
probablement de l’auteur du n° 60, et par conséquent de notre van der Meer, 

Chez M. Ravaisson encore, il y a un paysage qu’il croit de Rembrandt, et qui me 
paraît tout analogue au petit paysage de la grande duchesse Marie de Russie, n° 64. 

Tout cela reste à étudier. 


72. Nature morte. 


Le tableau du musée de Vienne, signé d’après le catalogue : B. v. der Meer, 1659. 

Le tableau de l’Ermitage de Saint-Pétersbourg, Trophée de chasse, « autrefois 
attribué à M. de Hondekoeter, et que le sentiment de la couleur, l'ampleur de la touche 
révèlent plutôt comme une œuvre de van der Meer » ( Waagen). N° 1338 du catalogue 
de l’'Ermitage, avec un point d'interrogation. 

Le tableau vendu à Amsterdam, en 1696: « Een Stil leven van Vermeer » (G. Hoet, 
t. Ier, p. 32). 


73. Divers. 


Qu'est-ce que ce tableau de la galerie de peinture de Johnston, Edinburgh, 1835, 
n° 544 du catalogue: « Van der Meer de Delft. Effet d’hiver (a frost piece) » ? 

A la galerie Lichtenstein, à Vienne, un tableau porte sur son cadre : Jan van der 
Meer de Delft. Mais ça ne lui ressemble point. C’est une espèce de Franck, autant 
qu'on en peut juger dans l'ombre où sont accrochés les tableaux secondaires de cette 
riche et incomparable collection. 

On me dit aussi qu’il y a un ou deux van der Meer, de Delft, à la superbe galerie 
Esterhazy, qui n’est plus à Vienne maintenant, et qui a été transportée à Pesth. 

Qu'est-ce que ce tableau de la belle vente van der Pals, Rotterdam, 4824 ? Ne 25 du 
catalogue : « Quoique ce tableau soit signé Berkheyden, nom mis après coup, on le 
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tient généralement pour van der Meer. On y voit une partie du vieux canal (oude 
gracht) a Haarlem, à l'endroit nommé l’Ile sacrée (het klein heilig land ). Passe une 
barque, chargée de tisserands, avec leurs femmes, qui vont s'amuser, — selon l’usage, 
dans les dunes de Haarlem. B., H., 0,45; L., 0,39. » — Vendu 640 florins. 

Au musée de Turin, un paysage avec figurines, catalogué Brvegel (!), serait du 
Delftsche, suivant M. Suermondt. 

Voici maintenant quelques tableaux — découverts — par M. Waagen : « À Meiningen, 
dans la collection du duc-de Saxe-Meiningen : grand paysage, genre de Philip Koninck. 
— À Wiirzburg, dans le palais: un tableau de fruits; T., H., 4 pieds! L., 2 pieds 
3 pouces; et deux pendants, représentant des nègres avec des fruits, etc.— Au château 
de Dessau : deux pendants, fruits et fleurs, portant la signature J. v. Meer. — A Ham- 
bourg, collection de M. Wessel : un tableau d’architecture, signé (comment?), et un 
paysage dans le genre du Cottage de M. Suermondt. — A Schwerin, collection du 
grand-duc de Mecklenburg-Schwerin : un paysage, attribué à Hobbema, est certaine- 
ment, dit M. Waagen, un excellent tableau du Delftsche, dans la manière de Hobbema. 
— À Rostock, collection du Conseil de justice (Justizrath Ditmar): une Plaine, qui 
est certainement de van der Meer. » 

De son côté, M. Suermondt m’écrit : « J'aurais bien du plaisir à vous communiquer 
les notes d’un petit voyage à Würzburg, Prag, Dresden, Braunschweig, Cassel, Pom- 
mersfelden, Asschaffenburg, etc. J’ai déniché plusieurs Delftsche, dont un signé comme 
mon petit paysage Dunes, un superbe Rembrandt, etc. » 

Je commence à croire qu’il doit y avoir une pléiade de peintres nommés van der 
Meer! et spécialement le van der Meer qui aurait peint des fruits, des fleurs, des nature 
morte, etc. 

Assez! et peut-être trop. Les morts ennuient les vivants. 

Et pour finir, j'adjure encore les chercheurs de documents, et surtout les chercheurs 
de tableaux, de vouloir bien me communiquer leurs découvertes sur la vie et les 
œuvres de Jan van der Meer de Delft. 


W. BÜRGER. 


UN RECUEIL 


COSTUMES HISTORIQUES 


PAR MM. LECHEVALLIER-CHEVIGNARD ET GEORGES DUPLESSIS. 


——— **> exe 


Sin était permis à Lucas de Leyde, 
gravant la Conversion de saint Paul, 
de représenter son héros au milieu de 
soldats portant des casques follement 
empanachés et des bottes a revers; 
s’il a pu donner à ses cavaliers des 
selles munies d’étriers et d’arcons re- 
levés, et mettre sur les épaules d’un 
de ses personnages un tambour, nul 
artiste de nos jours n’oserait prendre 
de semblables licences. Tous nous 
sommes plus ou moins archéologues 
et nous voulons que le peintre observe 
les concordances du costume histori- 
que aussi bien que les lois de la per- 
spective aérienne si méconnue au 
xy siecle. 

Il n’est plus personne qui ne sache 
que les bottes et les bottines, néces- 
saires sous un climat froid et humide, ne furent jamais portées dans 
les pays méridionaux; que l'usage des étriers ne remonte pas au delà 
de l’époque byzantine, et que le tambour ne régla jamais la marche des 
Grecs et des Romains. Qui, en plein x1x° siècle, à l'exemple @’Albert 
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Dürer et d’autres peintres célèbres, sérait assez téméraire pour couvrir 
saint Jérôme de la pourpre romaine, alors que cette marque distinctive 
ne fut instituée que bien des siècles après, ou pour poser sur le nez 
de ce vénérable père de l'Église des lunettes, dont l'invention est rela- 
tivement moderne? Pour nous, les papes des premiers temps, si simples 
dans leurs mœurs et leur costume, ne ressemblent en rien aux succes- 
seurs de ce pontife redouté, Boniface VIII, qui osa poser sur sa tête la 
double couronne changée par Benoit XII en un trirègne. 

Il faut bien le reconnaître, l’histoire du costume est une science posi- 
tive qui laisse peu de droits à la fantaisie. Avant la Révolution, l'égalité 
et la liberté n’existaient pas plus dans l'habillement que dans les idées et 
les mœurs. Chaque profession avait son vêtement propre, ses devises, 
ses armoiries, et jusqu'à ses couleurs. Au xiv° siècle, les nobles, les doc- 
teurs és lois, et, dans les villes libres, ceux qui appartenaient aux arts 
majeurs, avaient seuls le droit de revétir la robe écarlate garnie d’her- 
mine. En Italie, les chevaliers, parés d’élégants costumes, aimaient à 
orner leurs soubrevestes de devises d’amour, de cœurs percés de flèches, 
et à se couronner de fleurs ou de bandeaux de perles appelés chapels. 
En Angleterre, en France et en Allemagne, les nobles, fiers d’exposer 
aux regards de la foule ébahie des devises illustrées dans les combats et 
les tournois, étalaient sur leurs cottes d’armes leurs pompeuses armoiries 
que les femmes faisaient broder sur leurs manteaux. Aux marchands qui 
portaient à leur ceinture une bourse de cuir, les lois ne permettaient que 
des vêtements modestes et de couleurs sombres. La courtisane se 
reconnaissait à sa ceinture dorée, et la jeune fille se distinguait de la 
femme mariée aux longues nattes de sa chevelure qu’elle laissait flotter 
sur ses épaules. 

Mais si le peintre doit s’attacher à l'étude du costume, ce n’est point 
seulement pour aider à distinguer, dans ses œuvres, la qualité et la patrie 
de ses personnages, c’est encore pour rendre le caractère vrai d’une 
époque. Avec raison M. Charles Blanc, écrivant en quelques pages élo- 
quentes l’histoire philosophique du costume, a dit que « chaque règne 
imprime son cachet sur la forme des vêtements de la nation. Sous one 
cois I*, par exemple, et sous les Valois, on s’habille pour les tournois, 
le bal et l’amour, je veux dire pour la galanterie; le costume est re; 
élégant, cavalier, artiste. Au commencement du xvil° siècle, 2 Coon 
plus digne et plus lourd, sous l’influence de l'Espagne, qui était aussi 
enflée dans ses habits que dans sa littérature et son langage. Sous 
Louis XIV, tout est rangé, ordonné, classé selon les lois d’une étiquette 
de plus en plus sévère. La toilette est régentée comme le commerce, 
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l'industrie et la littérature, les modes ont leurs lois tout comme les 
consciences. Sans parler de ces distinctions pompeusement grotesques, 
telles que les justaucorps à brevet, qu’imagina Louis XIV pour nuancer 
la courtisanerie autour de sa très-haute personne, le costume de la bour- 
geoisie fut soumis à des ordonnances qui, pour n’être écrites nulle part, 
n’en étaient pas moins observées. On devait porter en hiver les velours, 
les satins, les ratines et les draps; au printemps, les silésies et les came- 
lots, et les taffetas en été. La règle des trois unités, Dieu me pardonne! 
n’était pas plus rigoureuse que l'obligation de prendre les fourrures à la 
‘Toussaint, de quitter les manchons à Pâques et le point d'Angleterre 
après Longchamps. Au xvin siècle, le costume fut naturellement modifié 
selon l'esprit du temps. Il est clair que les perruques du grand siècle 
eussent embarrassé Fronsac dans ses équipées. Pour escalader les murs 
des couvents et rosser le guet, il fallait être armé à la légère; on s’ha- 
billa donc avec moins de solennité et plus de grâce. Bientôt l’exemple 
de passer par-dessus les lois de l'étiquette vint de la cour elle-même; 
Marie-Antoinette, fatiguée de l’esclavage que lui imposait la royauté, osa 
se défaire à son petit lever de cette tournure qu’on appelait alors des 
paniers et quelquefois d’un nom plus vif. La liberté du costume entra 
dans le palais de Louis XVI et prit place sur le trône, entre une reine 
gracieusement laitière et un roi naivement serrurier. Enfin, la Révolution 
française éclata, et avec elle les principes d'égalité se répandirent dans 
le monde. Le costume, qui était le côté voyant des distinctions sociales, 
fut ramené par les uns à une simplicité significative, par les autres à une 
austérité qui ne tarda pas à dégénérer en affectation. » 

L’historien et l'artiste, désireux de peindre au vif une époque, ne 
peuvent donc pas négliger l'étude du costume; mais que de difficultés à 
surmonter pour en saisir les nuances délicates! Comment établir des rap- 
prochements utiles, nécessaires même, entre tous ces documents épars 
qu’il faut aller consulter sur les murailles des églises et des palais, dans 
des manuscrits presque introuvables, ou dans des livres rarissimes et 
d'un prix élevé? Aussi devons-nous être reconnaissants envers les artistes 
érudits qui consacrent leur temps et leur savoir à nous rendre facile une 
étude intéressante, et aux éditeurs assez audacieux pour entreprendre 
des publications si onéreuses. Camille Bonnard fut le premier qui eut la 
pensée de faire un recueil de costumes des temps passés. Dans trois 
volumes, il a donné deux cents planches exécutées par Mercuri, et accom- 
pagnées d’un texte pour lequel il interrogea avec fruit les nouvellistes : 
Boccace, Sacchetti, Christine de Pisan, et tous les historiens, depuis 
Jean Musso, Platina, Machiavel, Villani, Malespini, Muratori, Monal- 
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deschi, Guicciardini, jusqu'à de Sainte-Palaye et de Saint-Didier. 

Mais louvrage de Bonnard ne s'étend que du x° au xv° siècle, et 
malheureusement les époques qui suivent sont justement celles qu’il 
importe le plus aux artistes de savoir dans leurs moindres détails. Le 
développement considérable que, de nos jours, le genre anecdotique a pris 
dans notre école; le plaisir qu’éprouve le public à retrouver ses héros de 
prédilection figurés au milieu de leurs habitudes sociales, rendaient indis- 
pensable un complément aux costumes de Mercuri. Devenu le propriétaire 
des planches de ce graveur célèbre, M. Levy pensa à faire, sur le même 
plan, pour les xvi°, xv’ et xvin* siècles, ce que Bonnard avait fait pour 
les siècles antérieurs. Il s’adressa à M. Lechevallier-Chevignard, et dans 
son choix il fut heureux. A un goût des plus fins et des plus délicats 
M. Lechevallier-Chevignard joint un esprit cultivé, familier avec les docu- 
ments de ces époques, et particulièrement avec ceux du xvi’ siècle qu'il 
connaît à fond. 

Déjà vingt-deux livraisons, contenant quarante-quatre planches, ont 
paru et permettent d'affirmer, dès aujourd’hui, que le complément 
sera digne de l’ouvrage primitif. Le texte a été confié à M. Georges 
Duplessis, que sa position à la Bibliothèque met à même d’être bien 
renseigné, et l'interprétation des dessins de M. Lechevallier-Chevignard 
a été remise à des graveurs éprouvés, en tête desquels se place M. Léopold 
Flameng. C’est à sa pointe délicate et fine que nous devons ce Porte- 
enseigne si galamment habillé d’un pourpoint écartelé de bandes de 
velours et de soie, d’un justaucorps de soie rose avec manches à crevés, 
laissant voir la blancheur de la chemise. Si un riche bijou attaché à une 
double chaine d’or ne pendait pas sur la poitrine de ce porte-enseigne, il 
serait encore facile de reconnaître un jeune gentilhomme français, au soin 
qui a présidé à l’arrangement de la fraise, à la façon cavalière dont est 
portée la toque ornée d’un pompon de plumes, et à la crânerie avec laquelle 
le poing est posé sur la hanche. Au xvi° siècle, comme de nos jours, 
c'était donc l’usage de remettre les drapeaux entre les mains d'hommes 
capables de comprendre le sentiment d'honneur qui s’y rattache. 

Le Piquier dont nous donnons l’image, gravée par M. Lallemand, 
n'appartient évidemment ni à la même nation ni à la même classe. A la 
cuirasse qui couvre sa poitrine et d’où sortent des manches si ridicule- 
ment enflées et couvertes d’ornements pour attirer les regards, aux 
grelots qui commandent l'attention, à ces falbalas qui sentent la pré- 
. tention, on voit de suite qu’on a affaire à un de ces êtres interlopes qui 
veulent en imposer, à un de ces aventuriers, comme le xvr° siècle devait 
en compter beaucoup, qui, suivant l’occasion, devenaient soldats, mar- 
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chands, ou détrousseurs de grande route. Aussi n’est-on nullement étonné, 
en lisant le texte de M. Duplessis, d’apprendre que ce personnage, si 
prétentieusement accoutré, n’est autre qu’un tailleur allemand. « Viens 
avec moi en Norvége, dit la légende inscrite au haut de l’estampe coloriée 
de Hans Guldenmundt, nous habillerons les lansquenets et nous gagnerons 
beaucoup d'argent. Toi, tu leur feras des chemises piquées de soie et d’or, 
et tu toucheras dans un mois plus d'argent que tu n’en touches en un 
an chez ta maîtresse. » Cette raison est trop convaincante pour ne point 
déterminer une servante qui ne demande pas mieux d’ailleurs que de 
se laisser séduire par un piquier si cossu. « Si tu voulais, répond-elle, 
être un bon garçon, je consentirais à te suivre; je ferais en sorte que 
mon bon ami ne s’y opposât point. J'espère que nous gagnerions bien 
notre vie; toi, tu ferais des habits de soie, de satin et de velours, taillés, 
crevés, fendus et découpés à la mode des lansquenets, et de la sorte nous 
aurions honneur et profit. » 

Combien cette petite scène jette de lumière sur l’histoire du xvit siècle! 
comme ces quelques paroles échangées entre un piquier et une servante 
accusent bien l'attention particulière que la Norvége accordait à l’Alle- 
magne! Bien d’autres faits curieux pourraient être relevés à propos du 
costume des juifs, appelés à Florence, en 1430, pour mettre fin à l’usure 
qui ruinait le peuple, comme au sujet du recteur de l'hôpital de Sienne 
fondé, en 832, pour loger les pèlerins, servir de refuge aux malades, 
recueillir les enfants, et doter, sur ses revenus, les jeunes filles. Mais nous 
croyons devoir laisser aux lecteurs le plaisir de faire ces découvertes en 
feuilietant ces beaux volumes, qui, à l'avantage de nous apprendre les 
modes aimées de nos ancêtres, joignent encore celui de nous faire con- 
naître les traits d'hommes illustres, d’après des œuvres de maîtres, pour 
la plupart inédites et conservées dans les musées, sur les murailles des 
monuments ou dans les collections particulières, et notamment dans le 
très-riche cabinet de M. le comte Georges de Monbrison. 
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Encore le Christ du Palais de justice. — Lettre inédite de Passavant. — Date du tableau. 
— Exposition de la Société archéologique de Sens, 


Le tableau du Christ en croix dont parlait notre dernier bulletin est allé reprendre 
sa place au Palais de justice, où l’appelait, à jour fixe, la rentrée des cours et 
tribunaux. Espérons qu’il n’y restera pas longtemps. Après l'avoir lavé et nettoyé, il 
faut encore le vernir : cette opération, prudemment reculée de peur de compromettre 
le succès de la première, exigera un nouveau déplacement. Alors, peut-être, nous 
accordera-t-on l’exposition publique désirée par tous les amis de l’art, à moins que 
administration des Musées impériaux ne revendique pour le Louvre une œuvre qui, 
en définitive, appartient à l'État. 

Quelques renseignements doivent s'ajouter aux détails que j'ai donnés. Et d’abord, 
une rectification est nécessaire. J'ai dit que ni M. Waagen, ni M. Passavant, n’avaient 
point connu le Christ en croix du Palais de justice. M. Waagen, au contraire, le décrit 
comme un tableau de Memling*, en observant que « le dessin assez faible des pieds 
et même des mains reporte cet ouvrage à la jeunesse du peintre. » Passavant n’a rien 
imprimé à ce sujet. Mais je dois à l’obligeance de M. Tailiandier la communication 
d’une lettre inédite dans laquelle le critique allemand exprime et motive son 
opinion. 

« Quant au tableau attribué à Jean Van Eyck qui se trouve à la Cour royale, je 
« n'ai pas encore eu l’occasion d’en parler publiquement. Du reste ne saurai-je dire 
« autre chose que ce que contient votre intéressante communication que vous avés eu 
« la bonté de me faire parvenir. J’ajouterai seulement que ce précieux tableau n'est ni 
« des Van Eyck, ni de Rogier de Bruges ou de Rogier Van der Weyden, ni de Jean 
« Memling, mais bien d’un maître très-distingué de l’école des Van Eyck. Peut-être que 
« c’est un ouvrage de Hugue Van der Goes, le ton des chairs, qui tire au brun dans 
« les ombres, un certain naturalisme dans les airs de tête et dans le dessin, la manière 
« dont sont traités les vêtements, répondent assés au seul tableau authentique connu de 
«ce maitre, qui se trouve dans l’église de Santa-Maria-Nuova, à Florence, fait pour 
« Thomas Portinari, et que j'ai encore eu occasion de contempler il y a peu de jours. 
« Voilà, Monsieur, tout ce que je puis ajouter à vos savantes recherches à ce sujet. 
« Mais je m’adonne à l'espoir qu’un heureux hazard vous fera trouver le nom de l’au- 


1. Manuel de l'histoire de la peinture. Tome I, page 145. Le commencement de l'alinéa manque 


complétement. De là mon erreur. 
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« teur d’un chef-d'œuvre de l’art, qui, dès son origine, est pour ainsi dire resté à la 
« place de sa destination. 
« J. D. PASSAVANT. 
« Francfort-S.-M., ce 5 janvier 1848. » 


Hélas non! aucun hasard heureux n’est venu révéler le nom du maitre. La tradition 
disait Van Eyck. Denon a dit Albert Dürer. M. Waagen articule Memlinc. Passavant, 
qui #evenait de Florence, prononce Van der Goes. Assez d’attributions sans preuves! 
Mieux vaut chercher dans la poussière du passé les traces fugitives qu’a du y laisser 
une œuvre de cette importance. C’est ce qu’a fait M. Boutaric, un des membres les plus 
zélés de la Société des Antiquaires de France, et un premier succès a récompensé ses 
efforts. M. Taillandier, auquel j'exprime ici tous mes remerciments, m’a signalé le 
travail trop peu connu de M. Boutaric sur l’ancien Palais. On y rencontre plusieurs 
noms de peintres et d’enlumineurs attestés par des documents, Colart de Laon, Jehan 
Virelay, Hugues Foubert. On y trouve la preuve que, dès 1405, la Grand’Chambre du 
Parlement fut décorée d’un tableau représentant le Christ en croix, entre Notre-Dame 
et saint Jean. Mais ce Crucifix n’est pas celui qui nous occupe. Il précéda seulement le 
tableau actuel, comme pour lui préparer la place. Dans une lecture postérieure, 
M. Boutaric a fait connaître un autre document qui fixe l'époque où fut peint le second 
crucifix, le grand Christ en croix de la Cour impériale. En voici le texte, transcrit 
d’après les registres du Parlement : 

« La Court a ordonné et ordonne que sur les héritiers et exécuteurs du testament de 
feu maistre Jehan Paillart, jadis conseiller en la court du Parlement, commis par icelle 
à recevoir les deniers ordonnés pour la façon du tableau pour la grant’chambre du 
Parlement, sera fete execution comme pour les deniers du Roy, pour la somme de 
VIE IIL livres I sols IIIJ deniers parisis restant de ce qu’il en avoit receu. — Second 
jour de juillet mil iil L IT au conseil, en la Grant-Chambre. » (Registre XVIII du 
Conseil, folio 450.) 

1454, ou, tout au plus, 1453, telle est donc la date certaine de la peinture, com- 
mandée par le Parlement, sur laquelle les héritiers de Jean Paillard avaient encore à 
payer 143 livres. Voilà Van Eyck évincé aussi bien qu’Albert Dürer, et même que Van 
der Goes, si l’on admet pour la naissance de ce dernier la date de 1430. Memlinc reste 
seul possible. Comme arguments en sa faveur, on peut invoquer la signature présumée 
Jean de Bruges, la ressemblance des fabriques du fond avec celles qui représentent 
également Jérusalem dans le grand tableau du Musée de Munich, Les joies et les 
douleurs de la sainte Vierge, — enfin opinion de M. Waagen. L'exposition publique, 
l'étude attentive du tableau, résoudraient seules la question dart, qui, à nos yeux, 
demeure indécise. 

Mais, avec les données déjà acquises, il nous paraît impossible que la question des 
preuves ne fasse pas bientôt un pas de plus. Le document de 1454 doit servir de point 
de départ pour de nouvelles recherches. Interrogez encore les registres du Parlement, 
fouillez les archives, remuez les vieux papiers. Un jour viendra où nous pourrons 
nommer de son vrai nom l’auteur du Christ en croix du Palais de justice; et qui sait 
si nous n’aurons pas à le nommer tout simplement d’un nom français? En attendant, 
sans engager l'honneur d'aucun peintre célèbre ni d’aucun critique savant, imitons la 
prudente réserve de nos voisins les Belges. Après avoir longtemps attribué à Memline 
certain tableau du Musée de Bruges, ils ont pris le parti d’en désigner l’auteur sous le 
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nom du « Maître du Baptème du Musée de Bruges. » Que l’artiste employé en 1454 
par le Parlement de Paris reçoive de nous cette désignation qui dit tout sur son compte : 
LE MAÎTRE Du Crucirix DE CHARLES VII. 

_Ce n’est pas l'espoir d’éclaircir ce mystère. ni de découvrir une œuvre d’égale im- 
portance, qui me conduisait à Sens il y a quelques jours. J'y allais voir une de ces 
expositions intimes que savent improviser, à certaines dates solennelles, les sociétés 
archéologiques des départements. La Société archéologique de Sens avait voulu offrir 
à ses amis et à ses voisins une petite fête de famille, et elle a réussi. Aucun marchand 
n'avait été appelé, de Paris ou d’ailleurs, pour en rehausser l'éclat. Les amateurs 
de la ville y participaient seuls: Sauf un trés-pelit nombre d'emprunts, on avait 
laissé intacts et le trésor de la Cathédrale, et la collection de la Bibliothèque. Et 
cependant, cette réunion d'objets d’art, volontairement restreinte, avait encore fort 
bon air. La céramique dominait, comme de juste : c’est un signe du temps. Les fra- 
giles merveilles du Japon, de la Chine, de Saxe, de Sèvres, garnissaient un grand 
dressoir et plusieurs armoires, mêlées aux faïences de Delft, de Rouen, de Nevers, de 
Moustiers, de Caffagiolo. Il y avait même, parmi des imitations d’Avisseau et 
d'autres, un plat de Bernard Palissy. Je ne puis citer en passant qu’une jatte de vieux 
chine bleu et or, de splendides potiches à dessins bleus sur fond teinté, un petit plat 
polychrome de Moustiers et un plat de Rouen du goût le plus exquis. Toutefois, une 
mention spéciale est due à quatre -torchères de Nevers offrant, comme motif, une naïve 
figure de valet à cheveux bleus ou à cheveux jaunes, dont la main se détache seule du 
bas-relief, de vrais hommes-bobèches, dignes parrains du Bobèche de la foire. On 
remarquait tout auprès deux cornes d’abondance à médaillon orné d’une figure de 
femme, rares spécimens des faïences anglaises de Ja reine Anne. 

Bien que la céramique fut le but principal de l’exposition, l'archéologie était 
accourue au rendez-vous, et la peinture avec elle. Parmi les curiosités, je signalerai, 
au hasard de mes souvenirs, une épée du xvi° siècle dont la garde sert de ressort à un 
pistolet collé contre la lame, — un grand pistolet incrusté de nacre et damasquiné d’or 
où se lit, en toutes lettres el en monogramme, le nom de Henri de Bourbon, au milieu 
de figurines d’un beau style et de petits cartouches chargés d'inscriptions : « De bon 
roy bon heur »; « Roy prudent est l'assurance des peuples », etc.; — une écuelle en 
étain du décor le plus fin; — une marmite en fonte ornée de fleurs de lis, avec l’in- 
scription : Bond Ladvoué 1751 ; — un grand plat ovale, en argent repoussé, les bords 
décorés de grotesques, le centre reproduisant une dame à sa toilette d’après Abraham 
Bosse; — des émaux de Limoges, l’un avec la signature de Laudin; — des rapes a 
tabac en bois et en ivoire, — deux flambeaux en argent de la ciselure la plus délicate, 
et deux en bronze doré d’une superbe tournure : Gouttières eût signé les premiers, et 
Meissonier les autres. Quelques manuscrits et quelques livres achevaient de diversi- 
fier cet agréable péle-méle. Dans un volume se retrouvait la série complète des petits 
portraits attribués à Léonard Gauthier ou à Thomas de Leu, et connue sous le nom de 
Chronologie collée; un autre, orné de bois d’une large exécution, est un traité d’oph- 
thalmologie, daté de 1583, par un docteur allemand, Georges Bartisch de Kénigs- 
bruck. 

La statuaire apportait aussi ses raretés : un Christ en croix, bas-relief en marbre, 
d’un art barbare et curieux; — une belle Vierge en marbre du xii siècle, trouvée 
naguère dans une muraille de lPhospice de Sens; — un grand Christ en ivoire, et 
plusieurs statuettes de différentes époques, entre autres un Saint Jérôme d’un beau 
caractère, et le Saint Sébastien du trésor de la Cathédrale, attribué par la tradition à 
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Jean Cousin, alors que tout y accuse les habitudes d’art d’un contemporain des Cous- 
tou. L’art moderne était représenté par un Moine en prière, modèle en plâtre de 
M. Pascal. 

Les tableaux semblaient surtout appelés à couvrir la nudité des murs. Cependant, 
en quittant les grandes toiles pour les petites, le regard s’arrêtait avec plaisir sur quel- 
ques gentils tableaux de l’école moderne par Baron, Lambert, Van Marck. Il pouvait 
découvrir aussi, de loin en loin, une bonne étude de femme de Santerre, — un tableau 
de chevalet d’Oudry, le Loup et l’'Agneau, — un portrait hollandais d'une grande 
finesse; — une esquisse colorée et vivante qui nous réconcilierait presque avec l’insi- 
pide Bergeret, — une petite espièglerie de Carle Vernet, un’ ane légèrement touché a 
l’aquarelle, sous lequel il a écrit : « Portrait du peintre par lui-même; » — mais sur- 
tout un charmant dessin, mêlé de crayon et de pastel, dont la sincérité gracieuse et le 
doux coloris appellent le nom de Vestier ou de M™ Lebrun. La seule grande toile digne 
d’attention était un portrait en pied de l’école de David : un jeune garçon s’y groupe 
avec sa mère, vêtue d’une robe de satin blanc, dans les plis de laquelle il voudrait 
cacher sa belle tête blonde, si la mode d’alors eût permis aux robes d’avoir des plis. 
La tête de l’enfant, la robe, le cachemire jeté sur un fauteuil, ressortent comme d’excel- 
lents morceaux dans un ensemble plus faible. Ce portrait, où l’on a prétendu recon- 
naître la main de David, me paraît de M. Rouget, qui fut, à ses heures, un des bons 
élèves du maitre. 

Après avoir mentionné ces œuvres, qui ne représentent qu'une portion minime de 
l'exposition, il me resterait à nommer les amateurs qui les possèdent. Mais, sur ce 
chapitre surtout, je craindrais d’être trop court. Cependant je ne puis passer sous 
silence les noms des plus forts contribuables, M. le docteur Compérat, M. De Cazes, 
M. Jaudin, M. de Vanlay et M. Dessus. M. Lallier est le président de la Société archéo- 
logique, et le catalogue a été rédigé par le secrétaire, M. Philipon. 

L'exposition de la Société archéologique de Sens méritait bien quelques lignes de 
souvenir. Il y a partout à glaner pour l'histoire de l'art. Sens a son problème aussi, 
qui se nomme Jean Cousin. Un peu plus connu que le maitre du Crucifix de Charles VII, 
le maitre du Jugement dernier participe encore des obscurités où restent noyées les 
origines de la peinture française. A la séance d'ouverture de l’exposition sénonaise a 
été lue une étude sur Jean Cousin, que la Gazette des Beaux-Arts publiera prochai- 
nement. Dans ce travail, fruit de longues recherches, l’auteur, M. Deligand, a réuni 
les documents biographiques les plus précieux : grâce à lui, grâce à l’heureuse décou- 
verte de quatre portraits de famille dont les dessins figuraient à l'exposition, un peu 
de lumière se fera enfin autour d’un des premiers maîtres de notre école. 
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Extrait du Moniteur du Bas-Rhin. 


587 


Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, architecture et lithographie des ar- 
tistes vivants, des envois des pensionnaires 
de l’Académie de France à Rome, et desgrands 
prix de 1865 exposés au palais des Champs- 
Élysées le 1° mai 1866, Paris, Mourgues 
frères, 1866; in-18 de Lxxx et 470 pages. 
Prix Ar. 50: 


84 Exposition officielle, depuis l'année 1673.— 
Peinture à l'huile, n°s 1-1998; dessins, aqua- 
relles, pastels, miniatures, émaux, porcelaines, 
faïences, cartons de vitraux, 1999-2614; sculp- 
ture, 2615-3004; architecture, 3005-3079; 
gravure, 3080-3251 ; lithographie, 3252-3297; 
envois de Rome, 3298-3338; ouvrages exécutés 
ou placés dans les monuments publics depuis 
le précédent Salon, pagés 455-467. 


Salon de 1866, Paris, Armand Le Chevalier, 
1866; in-8 de 32 pages. Prix : 50 c. 


Mon Salon, augmenté d’une Dédicace et d’un 
Appendice , par Emile Zola. Paris, Librairie 
Centrale, 1866; in-12 de 99 pages. 


La publication de ce Salon a été commencé dans 
l'Evénement. 


Deuxième étude sur les beaux-aits. Salon de 
1866, par Félix Jahyer. Paris, Librairie 
Centrale, 1866; in-18 de 296 pages. 


La première étude a paru dans le Gringoire. — 
Voir la Chronique des Arts du 6 mai 1866, 
page 142. 


Exposition des beaux-arts. Salon de 1866, par 
Louis Auvray, statuaire. Paris, V° J. Re- 
nouard, 1866; in-8 de 128 pages. 


A paru d’abord dans la Revue artistique. 


Lettres illustrées sur les artistes et les œuvres 
modernes. Salon de 1866. Paris, Cadart et 
Luquet, 1866; in-fol. de 20 pages gravées à 
i'eau-forte. 

Le texte et les planches sont de M. Martial Po- 
témont. 


Les artistes du Nord au Salou de 1866, Are an- 
née. Douai, Crépin, 1866; in-16 de 46 pages. 


Les artistes normands au Salon de 1866, par 
M. Alfred Darcel. Rouen, Brière, 1866; in-12 
de 52 pages. 


A paru d’abord dans le Journal de Rouen. 


Grenoble artiste. Souvenir de l'Exposition de 
1866, poëme, par Ch. Vertray. Grenoble, 
Allier père et fils, 1866; in-8 de 38 pages. 


La Bibliographie des articles publiés dans les 
journaux et les revues de Paris et des dépar- 
tements, sur le Salon de 1866, a été donnée 


588 


complète dans la Chronique des Arts et de la 
Curiosité. 

Essai sur le dessin et la peinture à Angoulème, 
suivi du Catalogue du Musée et d’une no- 
menclature de tableaux appartenant à des 
collectionneurs et des amateurs de la ville, 
par Émile Biais-Langoumois. Angouléme, 
Quélin frères, 1866; in-8 de 60 pages. 


XIVe Exposition de la Société des Amis des 
Arts de Bordeaux. La peinture, par Georges 
Talbot. Mars-mai, 1865. Bordeaux, Bord, 
1866; in-12 de 114 pages. 


Notice des tableaux et dessins exposés au 
Musée de Carcassonne. Carcassonne, Po- 
miès, 1866; in-18 de 69 pages. 


Notice des tableaux et objets d’art du Musée 
de Grenoble, par A. Debelle, conservateur 
du Musée de peinture et de sculpture. Gre- 
noble, 1866; in-8 de x et 22% pages. Prix: 
4 fr. 50. 


Société des Amis des Arts de Grenoble. Ex- 
plication des ouvrages de peinture, ‘dessin, 
sculpture, architecture, gravure, lithogra- 
phie et photographie, exposés & la Biblio- 
thèque et au Musée de Grenoble, le 15 juil- 
let 1866. Grenoble, Dardelet, 1866; in-12 
de vit et 57 pages. 


Musée Wicar à Lille. Recherches sur l’authen- 
ticité d’un livre de croquis attribué par Wicar 
à Michel-Ange Buonarotti, par C. Benvignat, 
architecte et peintre. Lille, Reboux, 1866; 
in-8 de 16 pages, avec un fac-simile. 


Description d’anciens dessins inédits de pein- 
tres, sculpteurs et architectes lorrains, par 
P. Morey, architecte de la ville de Nancy. 
Nancy, Lepage, 1866; in-8 de 23 pages. 


Notice des tableaux et objets d’art exposés au 
Musée Fabre de la ville de Montpellier, sui- 
vie de tables alphabétiques des peintres 
mentionnés dans cette notice et classés sui- 
yant leurs écoles, 7° édition. Montpellier, 
Gras, 1866; in-16 de xy et 155 pages. 
Prisee fr: 

Guide au Musée impérial de Versailles... Ver- 
sailles, Brunon, 1866; in-18 de 72 pages, 
avec un plan. Prix : 1 fr. 


N'a rien d’officiel. 


VI. — GRAVURE. 


Catalogue des gravures historiques composant 
la collection de feu Me Adolphe de Pui- 
busque, née Élisabeth Taylor, renfermant, 
par ordre chronologique, les portraits des 
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souverains, princes, princesses et grands 
personnages d’Angleterre, publiés depuis 
l’origine de la gravure jusqu’à nos jours, 
ainsi que ceux des plus illustres contempo- 
rains de France et de divers pays d'Europe 
et d'Amérique; précédé d’un Essai histo- 
rique sur les arts en Angleterre par feu 
M. Adolphe de Puibusque. Paris, 1866; 
in-8 de vr et 332 pages. 

L'Essai sur les arts en Angleterre occupe les 

pages 5-103. 


Diverses pièces gravées. Collecte, gain, butins 
de course et de chasse faits au mouillage et 
à la mer, pendant le voyage à la Nouvelle- 
Zélande, accompli de MDCCCXLII à XLIV 
sur le navire le Rhin, sous les ordres de M. le 
capitaine de vaisseau, mort contre-amiral en 
1852, A. Bérard, commandant la station à 
Akaroa, presqu’ile de Banks. Paris, Goupil 
et Ce, 1866; six pièces avec une couverture 
gravée à l’eau-forte par M. Ch. Méryon. 


Voir la Chronique des Arts du 20 août 1866, 
page 216. 


Le paysagiste aux champs, croquis d’après na- 
ture, par Frédéric Henriet. Douze eaux-fortes 
par Corot, Daubigny, L. Desbrosses. J. Des- 
brosses, M. Lalanne, Lhermite, Péquégnot, 
Portier. Paris, A. Faure, 1866; in-8 de 
75 pages. Prix : 6 fr. 

Il a été tiré 25 exemplaires sur papier de Hol- 


lande, numérotés, avec double suite de gra- 
vures, dont une avant la lettre. 


Eaux-fortes par J. Veyrassat. Paris, Cadart et 
Luquet, 1866; dix petits sujets. 


Lettres illustrées sur les artistes et les œuvres 
modernes... 


Voir à la PEINTURE. 


VII. — ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. - Temps modernes. 
Monographies provinciales, 
Céramique — Mobilier. — Tapisserie. 
Costumes. — Livres, etc. d 


Les Chefs-d’ceuvre de l’art antique, par Fèvre, 
architecte. Architecture, peinture, statues, 
bas-reliefs, bronzes, mosaïques, vases, mé- 
dailles, camées, bijoux, meubles, etc., etc. 
Tome I. Paris, A. Lévy, 1866; in-4° de 
10 feuilles de texte, avec 108 planches gra- 
vées. Prix : 37 fr, 50. 

Papier teinté. L'ouvrage doit former 6 vol. in-4°, 
avec 900 planches, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


De quelques antiquités rapportées de Grèce 
par M. François Lenormant, par M. J. de 
Vitte, membre de l’Institut. Paris, Claye, 
1866; gr. in-8 de 27 pages. 

Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts. ler août 
1866. 


Étude sur les théâtres chez les anciens, d’a- 
près l’ouvrage de M. L. Jacquemin, intitulé : 
Monographie du théâtre d'Arles; par C. Pe- 
non, conservateur du Musée des Antiques. 
Marseille, Cayer, 1866; in-8 de 32 pages. 

Extrait du Repertoire des travaux de la Societé 
de statistique de Marseille, tome XXIX, année 
1865. La Monographie de M. L. Jacquemin a été 
annoncée dans la Gazelte, tome XV, page 576. 


Notice sur une statuette de Mercure découverte 
à Kænigshoffen, par M. L. Merck. Stras- 
bourg. Ve Berger-Levrault, 1866; in-12 de 
10 pages, avec 2 gravures. 

Extrait des Procès-verbaux de la Societé pour la 


conservation des monuments historiques. Août 
1866, 


Monuments anciens du Mexique. Recherches 
sur les ruines de Palenqué et sur les ori- 
gines de la civilisation du Mexique, par 
M. l'abbé Brasseur de Bourbourg. Texte pu- 
blié avec les dessins de M. de Waldeck. 
Paris, A. Bertrand, 1866; in-fol. de xxix et 
88 pages, avec 56 planches. 


Recherches sur les ruines de Palenqué et sur 
les origines de la civilisation du Mexique, 
par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg. Paris, 
A, Bertrand, 1866; in-4° de xx1 et 88 pages. 


Almanach de l’archéologue français, par les 
membres de la Société française d’archéo- 
logie. 1° année, 1865. Caen, Leblanc-Har- 
del; in-16 de 80 pages. Prix : 50c. 


Etude sur les baptistéres, les piscines et les 
cuves, pour l’intelligence de la cérémonie 
du baptéme, depuis les premiers siécles du 
christianisme jusqu’à nos jours, par M. le 
vicomte de Saint-Andéol. Arras, Rousseau- 
Leroy, Paris, Putois-Cretté, 1866; in-8 de 
68 pages. 


Extrait de la Revue de l’art chrétien. 


Les caractéristiques des saints dans l’art po- 
pulaire énumérées et expliquées, par le 
P. Ch. Cahier, de la Compagnie de Jésus. 
4re livraison. Paris, V® Poussielgue et fils, 
1866; in-4° de 108 pages. Prix : 8 fr. 


Doit former 2 vol, in-4° publiés en 8 livraisons. 


Légende de sainte Wilgeforte, par Aglaüs 
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Bouvenne. Paris, Aubry, 1866; in-8 de 
8 pages, avec trois eaux-fortes. 

C'est une légende d'une sainte dont une image 
avait été annoncée à la vente Nadar comme un 
Christ androgyne. — Voir la Chronique des 
Arts du 20 juillet 1866, page 200, 


Un mot sur quelques verrières de l’église de 
Bar-sur-Seine et en particulier sur la gri- 
saille de l’hostie miraculeuse, par M. Alexis 
Socard. Troyes, Dufour-Bouquot, 1866; in-8 
de 12 pages, 


Papier vergé, 


La crosse abbatiale d’Etrun, par M. de Linas. 
Arras, Tierny, 1866; in-8 de 12 pages. 
Extrait du Bulletin de la Commission des anti- 
quilés départementales, tome II, 


L'abbaye de Fontevrault. Notice historique et 
archéologique, par M. G. Matifaut, lieute- 
nant au 86° de ligne, membre de la Société 
française d'archéologie, ornée de photogra- 
phies par Maurice Dollé, sous-lieutenant 
au 86°. Angers, Lachèse, 1866; in-8 de 
88 pages, 


Objets d’antiquité provenant de l’abbaye de 
Moutiers-Grand-Val, par A. Quiquerez. 
Strasbourg, Ve Berger-Levrault, 1866; gr. 
in-8 de 13 pages, avec des planches litho- 
graphiées et des gravures dans le texte. 


Extrait du Bulletin monumental pour la conser- 
vation des monuments historiques d'Alsace. 


Topographie historique, du vieux Paris, par 
Adolphe Berty, historiographe de la ville. 
Région du Louvre et des Tuileries. Tome I. 
Paris, rue de la Bourse, 10, 1866; in-4° de 
Lvi et 336 pages, avec 22 planches hors du 
texte et 10 bois, plus 2 plans in-fol, 


Saint-André de Reims. Histoire et descrip- 
tion, par Ch. Givelet, membre de l’Académie 
de Reims. Reims, Dubois, 1866; in-8. de 
118 pages, avec 1 gravure. 


L’archéologie à l'Exposition toulousaine de 
1865, par M. le baron de Rivières. Caen, 
Leblanc-Hardel, 1866; in-8 de 13 pages. 

Extrait du Bulletin monumental de M. de Cau- 
mont. 


Monuments historiques. L'église de Tournus, 


par G. de Chapuis-Montlaville, député au 

Corps législatif, Paris, 1866; in-8 de 24 pages. 
Extrait de la Revue du XIXe siècle. * 

Chefs-d’ceuvre des arts industriels (céramique, 


verrerie, émaux, bronze, orfévrerie, tapis- 
serie), par M. Philippe Burty, rédacteur de 
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laGazettedes Beaux-Arts. Paris, E. Ducrocq, 
1866; gr. in-8 de 600 pages, avec plus de 
200 gravures sur bois. Prix : 15 fr. 


Emaux champlevés de l’École lotharingienne. 
Notice sur un reliquaire appartenant aux 
religieuses Ursulines d’Arras, par Charles 
de Linas, membre du Comité des travaux 
historiques. Arras; Paris, Didron, 1866; 
in-4° de 64 pages, avec une planche. 


a 
Les merveilles de la Céramique, par A. Jac- 
quemart. 1'¢ partie. Orient. Paris, Hachette, 
1866; in-18 de 356 pages, avec 53 vignettes. 
Prixess 2 iit. 

Bibliothèque des merveilles. — Voir dans la Chro- 
nique des Arts du 10 août 1866, page 208, un 

article de M. Alfred Darcel sur ce volume. 


Catalogue, par ordre chronologique, ethnolo- 
gique et générique, de la Collection céra- 
mique de M. Auguste Demmin. —I. Poteries 
opaques et sans kaolin. — II. Poteries kaoli- 
niques et translucides. Paris, V°J. Renouard, 
1866; in-8 de 75 pages, avec 90 croquis et 
des monogrammes dans le texte. Prix : 5 fr. 


Céramique. Tarif de décoration précédé des 
dispositions générales passées en usage dans 
cette industrie. Paris, Prévost, 1866; in-4° 
oblong de 76 pages. 


Inventaire du mobilier du château de Chail- 
loué, de l’année 1416, publié, d’après un 
manuscrit du temps, par Charles de Robil- 
lard de Beaurepaire. Rouen, Boissel, 1866; 
in-8 de xv el 42 pages. 


Publié pour la Socicie des bibliophiles normands. 


De l’ameublement et de la décoration inté- 

rieure de nos appartements. Conférence faite 

à l’Union centrale des Beaux-Arts appliqués 

à l’industrie, le 15 juin 4866, par M. E. Gui- 

chard, architecte-décorateur. Paris, 1866; 
in-8 de 45 pages. 

Voir la Chronique des Arts du 20 septembre 
pages 231-232. 


L’ornementation usuelle de toutes les époques 
dans les arts industriels et en architecture, 
par Rodolphe Pfnor, architecte-graveur. 
1e année. Paris, Devienne, 1865-66; in-fol. 
de 72 planches. 


Un cahier de 6 planches tous les mois. Prix: 
30 fr. pour l’année, 


Les titres et les tentures funèbres, par Arthur. 
Demarsy, archiviste paléographe. Arras; 
Paris, Dumoulin, 1866; in-8 de 20 pages. 


Extrait de la Revue de l’art chrétien, tome IX. 


BEAUX-ARTS. 


VIII. — NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 


Dissertation sur un statére d’or du roi inconnu 
Acès ou Acas, par M. A. Chabouillet, con- 
servateur des médailles et antiques de la 
Bibliothèque impériale. Paris, Lahure, 1866 ; 
in-8 de 64 pages. 

Extrait du 29e vol. des Mémoires de la Société des 
antiquaires de France. 


Note sur des deniers du x® siècle aux noms 
de Sobon, archevéque de Vienne, de Conrad 
le Pacifique et de Hugues, comte-de Lyon, 
trouvés à Villette-d’Anthon, par M.-C. Gui- 
gue. Lyon, Vingtrinier, 1866; in-8 de 
15 pages. 


Monnaies trouvées & Glisy (Somme). Rapport 
à la Société des antiquaires de Picardie, par 
M. Bazot, trésorier. Amiens, Lemer ainé, 
1866; in-8 de 19 pages. 

Extrait du n° 4 de l’année 1865 du Bulletin de 
la Société des antiquaires de Picardie. 


Note sur une trouvaille de monnaies faite près 
de Marsal, par M. Ch. de Rozières. Nancy, 
Lepage, 1866; in-8 de 6 pages, avec une 
planche, 


Catalogue raisonné des monnaies du comté 
d'Artois, faisant partie du Cabinet moné- 
taire d’Adolphe Dewismes, à Saint-Omer, 
Numismatique artésienne. Saint-Omer, 
Fleury-Lemaire, 1866; gr. in-8 de vu et 
403 pages, avec 17 planches. Prix : 25 fr. 


Recherches sur l’hôtel des monnaies de Cler- 
mont, par J.-B. Bouillet, directeur du 
Musée. Clermond-Ferrand, Thibaut, 1866; 
in-8 de 11 pages. 


Médaille de Saint-Benoit, vulgairement et 
improprement appelée la médaille des Sor- 
ciers, par M. l'abbé Coffinet. Troyes, Dufour- 
Bouquot, 1866; in-8 de 16 pages, avec une 
planche. 

Papier vergé. — Extrait des Mémoires de la So- 
ciété académique de l'Aube, tome XXIX. 1865. 


Étude sigillographique sur les archives com- 
munales de Toulouse, par M. Roschach. 
Toulouse, Rouget frères et Delahaut, 1866; 
in-8 de 34 pages, avec planches, 

Extrait des Mémoires de l’Acudémie….. de Tou- 
louse. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


IX. — BIOGRAPHIES D’ARTISTES. 


Miniaturistes, enlumineurs et calligraphes em- 
ployés par Philippe le Bon et Charles le 
Téméraire et leurs œuvres, par Alex, Pin- 
chart. Bruxelles, Bols-Wittouck, 1866; in-8 
de 39 pages, avec planches. Prix : 2 fr. 50. 


Notice sur la vie et les œuvres de Germain 
Boffrand, premier architecte de Léopold, 
duc de Lorraine et de Bar, par M. P. Mo- 
rey, architecte. Nancy, Ve Raybois, 1866 ; 
in-8 de 82 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie de Stanislas. 
1865. 


L’Art au dix-huitiéme siécle. — Debucourt, 
par Edmond et Jules de Goncourt. Lyon, 
Perrin; Paris, E. Dentu, 1866; in-4° de 
23 pages, avec 2 eaux-fortes. Prix : 5 fr. 

Papier vergé teinté; tiré à 200 exemplaires, — 
A paru d'abord dans la Gazelte des Beaux- 
Arts, tome XX, pages 193 213. 


Albert Durer à Venise et dans les Pays-Bas, 
auto-biographie, lettres, journal de voyages, 
papiers divers, traduits de l’allemand, avec 
des notes et une Introduction, par Charles 
Narrey. Paris, V° J. Renouard, 1866; in-49 
de cxLvii pages, avec 27 gravures sur pa- 
pier de Chine. 

Papier vergé, titre rouge et noir. — Voir: la 
Gazette des Beaux-Arts, tomes XIX et XX, où 
une partie de ce remarquable trayail a été 
d'abord publiée. 


Constant Dutilleux, sa vie, ses œuvres, par 
Gustave Collin. Arras, Brissy, 1866; in-8 
de 109 pages avec des fac-simile. 


Voir la Chronique des Arts du 20 mai 1866, p. 160. 


Yzaac Martin, émailleur limousin; esquisse 
biographique par Maurice Ardant, archi- 
viste. Limoges, Barbou, 1866; in-8 de 4 pag. 


Notice sur Antoine Masson, graveur orléanais. 


Loury. 1636. — Paris, 1700. Suivie du Ca- 
talogue de l’œuvre de Masson, et d’un do- 
cument inédit. Orléans, Herluison, 1866; 
in-8 de 27 pages. 


Tiré à 100 exemplaires. 


Rembrandt. Discours sur sa vie et son génie, 
avec un grand nombre de documents histo- 
riques, par le docteur Scheltema. Nouvelle 
édition, corrigée et augmentée, publiée et 
annotée par W. Bürger. Paris, V° J. Re- 
nouard, 4866; in-8 de 156 pages, avec un 
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portrait fac-simile de Rembrandt. Prix : 4 fr. 


Voir la Chronique des Arts du 20 septembre, 
page 232. 


Rubens, etc. Récits historiques par Adolphe 
Siret. 2° édit.. Tournai, Casterman: Paris, 
Laroche, 1866; in-12 de 119 pages, avec 
une gravure, Prix : 60 cent. 


Notice sur la famille douaisienne Théry de 
Gricourt et sur ceux de ses membres qui 
ont cultivé les beaux-arts, par A. Preux. 
Douai. Crépin, 1866; in-8 de 16 pages. 
Prix : 5 fr, 

Extrait des Souvenirs de la Flandre wallonne. 
Tome V1. 1866. 


Catalogue raisonné de l’œuvre des trois frères 
Jean, Jérôme et Antoine Wierix, par L. Al- 
vin. 1" livraison. Bruxelles, Arnold, 1866; 
in-8 de 160 pages. 


L'ouvrage formera 3 livraisons et coûtera 16 fr. 


X. — PHOTOGRAPHIE. 


National Academy of Design : Photographs of 
the New Building, with Introductory Essay 
by P.-B. Wight. New York, 1866; in-f° of 
12 pp., with 15 phot. Prix: 3 1, 15s. 


Traité de photographie opératoire. Traité d’un 
nouveau système de couleurs, pour colorier 
les épreuves albuminées, par A. Belloc. 
Paris, Leiber, 1866; in-32 de 63 pages. 


Cours descriptif de photographie pratique, & 
l’usage-de tout le monde, par P. C. Auxerre. 
Paris, 1866; ir-8 de 40 pag. Prix: 4 fr. 50. 


Aux photographes. Conseils et directions, par 
W. deB, Traité simplifié de photographie... 
Moulins, Fudez, 1866; in-16 de 52 pages. 


Photographie au charbon (gélatine et bichro- 
mates alcalins), par Despaquis. Paris, Lei- 
ber, 18665; gr. in-18 de 72 pag. Prix : 1 fr. 50. 


Encyclopédie photographique. 


De la photographie appliquée à l’étude de 
Varchéologie. Notice lue à la Société d’his- 
toire et d'archéologie de Chàlons-sur-Saône, 
par le docteur Édouard Loydreau. 2° édit. 
Beaune, Lambert, 1866; in-8 de 38 pages. 


Wiertz, d’après un carton dessiné par lui- 
même. Reproduction photographique en 
deux formats. Ixelles-iés-Bruxelles, Fier- 
lants et C°, 1866. 
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XI. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX. 


Le bourgeois de Lille à l'Exposition des beaux- 
arts. No 1. 22 juillet 1866. Lille, Danel, 
1866 ; in-fol. de 4 pages à 2 celonnes. 


Paraît toutes les semaines pendant l’Exposition 
de Lille. Un numéro, 15 c. 


Journal d'architecture pratique et progressive. 
Organe de la construction généralisée. Ch. 
Paty, directeur. N° 1. 15 juin 1866; Paris, 
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1866; in-fol. de 12 pages, avec 2 planches. 


Parait le ler et le 15 de chaque mois, et forme 
chaque année un volume de plus de 250 pages, 
avec 40 à 50 planches. Un an, 18 francs. 


Journal des arts, peinture, sculpture, archi- 
tecture, gravure, etc., paraissant tous les 
jeudis. 1'° année. N° 1. 10 mai 1866. Paris, 
7, rue de La Harpe, 1866; in-fol. de 4 pag. 
à 3 colonnes. 

Un an, 10 fr.; 6 mois, 6 fr.; 3 mois, 2 fr. 50 c.; 
un numéro, 20 c. 


PAUL CHÉRON. 


LIONNE ÉGYPTIENNE. 
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